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Personnages.  Acteitiis. 

LE  COMTE  DE  HASBERG..  M.  Ferdinand. 
LEBAROxNDEWALBRUNE.  M.  LAFAneui. 
HYPOLTTE,  Fils  du  Comte. .  M.  Darcourt. 
CLARICE   POLESKI,  son 

Epouse M"«.RouzE-BouRGF.oi$. 

FRANK,  Jardinier  du  Château.  M.  Tautin. 

AMÉLIE ,  Fille  du  Comte M"«.  Émiue  Hugeks, 

LISBETH ,  sa  Suivante M"«.  Millot. 

ROBERT,  Valet  du  Baron M.  Michot. 

Un  Domestique M.  Boularg^. 

Bé3C4  

La  Scène  est  en  Allemagne ,  au  château  du  Comte  de 

ffoiberff. 


iVota.  Cette  Pièce  peut  se  jouer  dans  les  Départeiato»,  «omrac 
Drame ,  en  supprimant  la  jaaiQ»i<[«e  et  le  ballet. 
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CLARICE, 

ou 

LA    FEMME    PRÉCEPTEUR, 

Mélodrame  en  trois  Actes,  2k  Spectacle. 


ACTE   PREMIER. 

(tJo  pare.  Au  fond  an  pnyillon.  Au  lever  du  rideau  le  baron  deWalbrunv 
est  en  scéac  ;  il  csl  assis  et  parait  réfléchir.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

LE  BARON  DE  WALBRUNE,  seul, 

JT  AT.4L  testament!  tu  peux  m'enlever  toute  ma  fortune.  Si 
cette  fille  naturelle  de  mon  père  se  retrouve  ,  je  dois  renoncer 
à  l'espoir  de  m'unir  à  la  riche  héritière  du  comie  de  Hasberg. 
J'ai  dissipé  tout  mon  bien.  Comment  rendre  les  trois  cents 
mille  rindales  qui  sont  destinées  à  celle  que  le  comte  de 
Wâlbrune  m'ordonna  en  mourant  de  chérir  comme  ma  sœur  7 
Depuis  un  mois  qu'il  n'est  plus  ^  je  tremble  que  le  notaire  , 
possesseur  de  l'écrit  qui  contient  ses  dernières  volontés..... 
Mais  voici  Robert;  voj'ons  s'il  aura  pu  réussir  k  gagner  la 
confiance  dif   notaire  de  Munich. 


SCENE    II. 

LE  BARON  ,  ROBERT. 

LE  BARON. 

Eh  bien  ,  le  notaire  ? 

ROBERT. 
Hélas  !  mon  cher  maître  ,  c'est   nna  huitième   merveille. 

LE  BARON. 
£xpIi(|ue-toi CoDsenl-il  à  a'abandonner  le  testament  7 


ROBERT, 
Pas  du  tout,  M.   Le   bargn. 

LE  BjljlOTJ 
Mes  offres  ?  * 

R  O  B^  P,  T. 
Vos  offres!   Celte   bourse,    mAn    élofjnence ,  rien  Ti'a  pu    le 
touclier.    Il    m'a    rt'péfé  de  pro'ids  niofs  d'honneur  ,  de  prol»i(é; 
enfin  ,  «on   stoifjue   désintercsserurrtl  l'a  porté  jusqu'.'i  ne  man- 
quer de  respect ,    et  je  l'ai  vi»  sur   le   point  de  me  faire  re- 
conduire  par  ses   gens  d'une  matiière  incivile. 
r\-i-    .     LE  BARON. 
Après?   Que  m'importe  les    avantures  ! 

ROBiillT. 
Après?  Voici   la    copie   d'une  circulaire  qui  a    dû  paraître 
ki'er  d'ans   les    papiers    publics;  et    bie.ilôl  toijte    rAlleuiagnf? 
sera    invitée   à   concourir   à   votre  infortune  ,  'en   vous  faisant 
retrouver  cette  fille  naturelle    du    Comte,  votre   père. 
:      LE  BARON  ,  Ut.      ,      ' 
M   Le  comte   Edouard    de  Walbrune ,  avant  de  mourir  ,  raji- 
»   pèle  à  son  héritnpe  Foleski  sa  fille,  fruil  d'un  mariage  secre:  , 
»  qu'il  contracta  peu  d'années    après  son  veuvage  avec  Clé- 
>»  mentinePoleski,  orpheline  d'un  seigneur  polonais.  Cet  enfant 
«  naquit  à  Dantzik.  Celle  qui    pouppa    se   présenter  chez  M. 
>i   Browne ,   notaire  dans  ladite  ville,   munie  d'un   portrait  du 
»  comte   de  Walbrune  ,   de  plusieurs  lettres  signées  Edouard  ,. 
»  est  autorisc'e   â  partager  un  tiers   avec  les  en  fans  dudit  sei- 
»  gneur.  La  personne  doit  montrer   aussi  ,   pour  être    admise 
■   à  la   succession ,  un   bracelet  de  cheveux  semblable  pour  la 
»  couleur  ,  la   devise  et   le  secret  ,   à  celui  que  le  Comte  remit 
>•   entre   les  mains  du   notaire  :   alors  elle  rentrera  dans  tous 
>•  les   droits   que    lui   a    lég'iés    son    père.  »» 
ROBERT. 
Croyez-moi ,  mon  cher  maître  ,  pressez  votre  mariage  avec 
]à  charmante   Amélie   d'IIasberg. 

LE  BARON. 
Eh  I  le  puis-je  ?  Amélie  ne  m'aime  point  ,  et  son  père  , 
U>op  occupé  de  la  vengeance  que  }'ai  nioi-m«aa«  atûr«<  Mir 
le  colorie!  Hypolile  son,  fils,  ne  veut  marier  sa  fille  qu'aprr'ts 
avoir  fait  casser  par  le  tribunal  l'indigne  alliance  que  celui-ci 
a  contractée  étant  k   Berlin. 

ROBERT. 
Qui  donc  a-t-il  épousé.^ 

LE  BARON. 
Une  fille  qui  ,   ne  tenant  à   aucune   famille  ,  n'existait  que 
des  produits   des  arts,  qu'elle  professait  »   dit-on,  avec  dis- 
tinction. Il  y  a  deux  ans  le  fils  du  (^orate  ,  étant   au    service 
dç  l'empereur  j  fut  Liesse,  fait  prisonnier,  conduit  à  Berlin, 
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tlans  la  maison  oh  logeait  celte  jetine  personne.  L*aimnble 
ariisre  lui  prodigua  les  plus  grands  soins.  Hvprvlile  voulut 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  par  le  don  de  sa  0  i.  Il  écrivit 
au  Coiulc  son  père,  et  Ini  demanda  son  consenienionl.  Le 
Comte  le  lui  refusa.  Le  Colonel  était  majeur  ;  et  dans  bcriiu 
inêiue ,  Sous  les  auspices  des  lois  et  de  la  religion  ,  il  con- 
tracia  nue  union  indigne  de  lui,  après  avoir  refusé ,  comme 
tu  le  siiis  ,  ma  sœur...  Mais,  tu  ne  ra'écoules  point?..-. 
On  vient  ;  c'est  Lisbelh.  J'ai  pensé  quelquefois  que  celte  Sui- 
vante d'Amélie  connaissait  le  ColotwI. 
ROBEUT. 

Cependant   elle  n'est  ici  que  depuis  six  mois  ,  et  il  y  a  deux 
ans  que   le  fils  du  Comte  a   quitte  ce  château. 
LE   BARON. 

Je    l'ai    enlencju    blâmer    hautement    la    sévérité    du    père 
d'Hjpolite. 

RGlîERT. 

Et    de  plus  ,  je    vous  certifie  qu'elle  ne  porte  point  un  grand 
respect  à  votre    seigneurie. 

LE  BARON. 

Demeure    avec  elle;  tâche    de  l'informer 

SCENE     111. 

Les  Précédens,  LISBETH. 

LISBETIL 
M.  le  Baron,  le  père  de  ma  jeune  maîtresse  vicnl  de  re- 
cevoir beaucoup  d'arbre»  étrangers  ,  qu'il  voudrait  que  vous 
vissiez  a\ant  de  les  faire  nu-lIre  dans  la  serre.  Il  vous  prie 
d'aller  le  rejoindre.  (Le  £aron  .«orf.  )  Eh  bien  ,  Robert ,  tu  ne 
•uis  par  ton  maiire? 

ROBERT. 
N'on^nia  Reine.  Je  veux  rester  avec  toi. 

LISBETH. 
Tu  peux  l'en  dispenser. 

ROBERT 


Tu  boudes  encore  ? 

Oui. 

Quel  caprice  ! 


LISBETH. 

ROBERT. 

l-ISBETH. 


Chacun  son  idée. 

ROBERT,  lui  montrant  une  bourse. 
Le  son  arg'*nlin  de  ces  rixdalcs  ? 

LLSBITIÎ. 
Ne  fait  rien  sur  une  Ame  lionnctc. 


ROBERT. 
J'avais  des  vues. . .  Je  voulais  qu'un  joli  mariage. . . 

LISBETH. 
Tu  peux  y  renoncer. 

ROBERT. 
Je  t'ai  beaucoup  aimëe  y  je  t'aime  rncore. 

LISBETH. 
Jadis  tii  m'étais  indifférent,  maintenant  je  le  déteste. 

ROBERT. 
Frank,  votre  jardinier,  serait-il  mon  rival?  Ce  gaillard  me 
déplaît. 

LISBETH. 
Tant  pis, 

ROBERT. 
Jadis  sfrgrnt   dans  le  réciment  de  M.  le  Comte,  je  ne  sais 
pourquoi  il  s'est  fait  jardinier  ? 

LISBETH. 
Pour  me  plaire 

ROBERT. 
Friponne  î  tu  en  vaux  bien  la  peine.  Tu  t'es  fâchée  avec  moi 
pour  une  bagatelle. 

LISBETH. 
Double  traître!   tu  nommes  bagatelle  les  projets  du  baron  de 
"Walbrune,    ton  maître!  Depuis  sii   mois   que  vous  habitez  le 
comté  d'Hasberg,   la   douleur  et   la  perfidie  y  sont  en  perma- 
nence. Ah!  je  forme  des  vœux. 

ROBERT. 
Pour  notre  départ  ? 

LISBETH. 
Tu  as  le  don  de  lire  dans  mon  âme. 

ROBERT. 

LJi ,  là  ,  tout  doux ,  ma  belle. 

LISBETH. 
Non  ,  je  te  déclare  la  guerre. 

ROBERT. 
A  outrance? 

LISBETH. 
f  A  part.)  Feignons  pour  être  instruite,  (haut)  A  moins  que 
tu  ne  m'apprennes  quel  se^a  pour  nous  le  résultat  de  votre  en- 
treprise. 

ROBERT. 
Eh  bien,  parlons  sans  aigreur;  ( Avec œnjldence )  cesse  d'en 
vouloir  à  M.  le  Baron.  Nous  avons  des  projets  de  fortune. 

LISBETH. 
Des   projets  de  fortune  1  C'est  bien  différent  :  parle  avec 
eoBfiauce. 
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ROBERT,  à  port. 
L'intérêt  va  me  la  ramener,  (Haut.J  Oui ,  ma  chère  j  écoule^ 
«t  sois  persuadée  que  ce  que  tu  regardes  comme  un  crime,  n'est 
rien  du  tout. 

LISBETH. 
Tu  peux  avoir  raison. 

ROBERT. 
Deux  mots  vont  justifier  la  conduite  du  Baron.  M.  le  comte 
d'Hasberg,  ton  maitre,  n'a  qur  de«ix  enfans  ,  et  tu  sais  qu'il  est 
un  des  plus  riches  seigneurs  de  l'Allemagne.  Le  colonel  Hypolite, 
son  fils  ,  est  un  mauvais  sujet  qui  a  déshonoré  sa  famille  par  une 
alliunce  indigne  de  son  rang  ;  le  mariage  doit  être  casse  ,  et  la 
jeune  personne  qu'il  a  épousée  conduite  dans  un  couvent^  oii 
«lie  passera  sa  vie. 

LISBETH,  à  part. 
L'infortunée!  et  c'est  moi  qui  l'ai  iiitroduite  dans  ce  château! 
Que  va-l-elle  devenir?  (Haut.)  Que  fera-t-on  de  son  époux? 

ROBERT. 
On  le  déshéritera.  La  jeune  ei  belle  Amélie  plaît  à  mon  mattre; 
il  l'épousera,  et  deviendra   possesseur  d'une  grande   fortune, 
dont   nous  aurons  une  bonne  part ,  si  tu  acceptes  le  don  de  ma 
main  et  de  mon  cœur. 

LISBETH. 
C'est  superbe  !  cependant  M.  le  Comte  paraissait  disposé  ^  la 
«lémence. 

ROBERT. 
Il  est  vrai  ;  mais  les  conseils  du  Baron  ont  tout  changé.  Je 
sais  bien  qu'on  allait  annuler  la  procédure  ;  mon  maître  1  a  fait 
continuer ,  sans  cela  HypoHle  serait  ici  avec  sa  femme.  11  serait 
honteux  de  voir  une  fille  sans  nom  devenir  comtessed'Hasberg.... 
L'honneur. . . . 

LISBETH. 
Tu  sais  ce  que  c'est  :  je  ne  m'en  doutais  pas.  Mais  quel  autre 
motif  que  celui  de  l'intérêt,  peut  porter  le  Barou  ^  persécuter 
M.  Hvpolite  ? 

ROBERT. 
La  vengeance.  M.  Hypolite  a  refu<ë  d'être  son  beau-frère. 

LISBETH. 
Eh  bien ,  je  te  dirai ,  moi ,  qu  Amélie  voit  avec  horreur  son 
mariage  avec  ton  maître. 

ROBERT. 
Je  le  sais;  et  tiens,  Lisbeih,  j*ai  de<  soupçons..» 

LISBETH. 
Sur  qui  ? 

ROBERT. 
Je  présume  que  M.  d'Armanco  irt ,  ce  précepteur  qni  donne 
\  ta  maîtresse  des  louons  de  musique ,  d'anglais  et  de  dessin  ,  est 


un  amant  déguisé,  qni  n'a  pri«  la  qnalité  de  maître  que  pour 
a'inlrodnirc  dans  le  château. 

LISBETH. 
Tu  te  trompes. 

ROBERT. 
INon  pas  j  j'ai  le  tact  fin.  Coiblcd  I  qu'il  ne  se  joue  pas  à  ctre  le 
rival  de  M.  le  Baron!  Il  nVnlend  pas  raillerie.  Il  se  bat. 
^  LISBETH. 

Bàhl'il  est  brave? 

ROBERT. 
Tu  badines   toujours.   Mais  le  petit  précepteur  dt-campera. 
^ li  regarde. J  Je  crois  l'aneivevoir.  Oui,  sombre,  rêveur.  Il  se 
promène  dans  une  d^es  allées  du  jardin.  Ah  !  mon  cher  ISIonsieur, 
vous  êtes  trop  joli  pour  n'être  pas  dangereux.  Le  comie  d'Has— 
berg  l'aborde.  Ils  dirigent  leur  pas  de  cecôté.  Je  cours  rejoindre 
mon  maître  :  songe  à  la  fortune  qui  nous  attend. 
LISBETH. 
Autant  eue  lu  peux  compter  sur  moi. 

ROBERT. 
L'amour  et  la  richesse  seront  notre  partagt.  Bientôt  tu  seras 
madame  Rol>ert. 

LISBETH. 
J'en  accepte  l'augure,  fà  part.)  Ahl  maître  fripon,  je  déjouerai 
les  compl'vts.  Adieu  ,  honnête  valet. 

SCENE     IV. 

LCSBETH,  Jeu/. 
0«i,  si  l'infortHnée  riarice  Poleski  est  oWigée  de  quitter  le 
château  du  père  de  son  époux,  Lisbelh  lui  restera  fid*'Ile.  C'est 

))Our  la  servir  que  depuis  f'\\  mr.is  je  suis  entrée  ici^sa  mère  avait 
a  mienne  pour  compagne,  lorsqu'elle  fut  abandonnée  du  cruel 
Ëdonat<d.  L'auteur  de  mes  jours  n'est  pkis  ;  mais  je  ferai  ]>oiir 
Clarice  ce  que  ma  mère  a  fait  pour  la  sienne.  Elle  vient  ici:  le 
comte  d'Hasberg  l'accompagne.  Peut-être  Clarice  engage-t-cli« 
le  père  k  pardonner  à  son  fils.  Laissons-les  poursuivre  un  entre- 
tien aussi  important. 

(  Elle  sort  par  la  porte  de  côl^.'trfnJUs'oae  le  comte  d'Hasberg  entre  par  le 
fond  avec  clarice.  ) 


SCENE    V. 

LE  COÏ\ÏTE,  CLARICE. 

LE  COMTE. 
Je  voiM  le  répèle,  mon  cher  d'Armancourt ,  celte  tristesse 
•n'est  point  le  partage  des  jeunes  gens  :  que  peut-il  vous  man- 
quer dans  mon  château?  parlez-moi  sans  crainle. 


CLARICE. 

Ali!  Alonslour,  vous  me  coiubkz  (îc  vos  bontés.  Heureux 
•i  mes  soins  parviennent  à  vous  plaire:  c'est  le  bonheur  auquel 
j'aspire. 

LE  COMTE. 
Vous  l'ave?  alleiot.  Vos  aimables  qualilés,  votre  zèleà  donner 
ries  talcns  à  mon  AnuMiei  enfin  votre  conduite  vous  assure  des 
druits  à  mou  amiti(>. 

CLARICE,  avec  attendrissement. 
Puissiez-vous  m'cstimer  toujours.       / 
LL  COMTE. 
Heurcnn  celui  que  vous  appeler  du  doux  nom  de  père  !  Pauvre 
jeune  homme  ,  des  pleurs  obscurcissenT  vos  y^u».  L'amitié  porte 
à  la  coiifiai'ce;  je  dis  plus  ,  elle  est  un  prix  flatteur  que  la  mienne 
pour  vous  a  droit  d'attpndro.  Depuis  un  mois  que  vous  êtes  ici, 
]'ai  respecté  vos   secrets  :  vous  avez  des  chagrins;  mon  cœur 
ouvrit  aux  plus  vives  afflictions ,  peut  encore  trouver  le  moyen 
do  V  DUS  consoler  des  vôtres. 

CLARICE. 
Vous  êtes  malheureux  !  Ah  !  M.  !o  C  )mle. 

LE  COMTE. 
Revenons  à  vous. 

CLARICE,  vivement. 
Non,  Monsieur;  non  ,  j'oublie  mes  propres  infortuneppourne 
m'occuper  que  des   vôlres.  Peut-être  pourrai-je    eu   diminuer 
l'amertume. 

LE  COMTE. 
Jamais.   In   fils  ingrat  empoisonne  mes  jours;  il   a  flétri  le 
nom  des  Ilasbcrg  ,  par  un  mariage  indi^^ne  de  lui;  il  a  méprisé 
la  sœur  du  comte  de  Walbrune  pour  n'ecouier  qu'un  fol  amour, 
CLARICE: 
Malheureuse  Clariceî  il  a  donc  épousé  une  de  ces  femmes, 
l'opprobre  de  la  société? 

'  LE    COMfE. 

Non.Clariceest,  m'a-t-ondit,  très-vertueuse. 

CLARICE,  avec  énergie. 
Elle  ne  peut  donc  qu'honorer  la  plus  noble  famille. 

LE    COMTE. 
Il   faut  unir   le  rang  à  la  vertu....  C'est  ainsi  que  le  nom 
d'Hasberg  s'était  conservé  sais  tache.   Mon  fils  a  osé  le  ternir^ 
le  tribunal  de  Munich  vient  .)e  prononcer  ,  et  Je  mariage  d'Hy- 
polile  est  enfin  dissous. 
*^  CLARICE,  à  part, 

C'est  r«rrêt  de  ma  mort. 

LE    COMTE. 
Quelle  agitation! 
Clarice.  a 
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Cr.ARlCK,  haut. 
M.  votre  fils  n'a  sans  doute  point  trrnfans  ? 

LE     COMTE. 
Une    fille  est  le  fruit   de  ces  noeuds  que  je  dcfesle.  J'allais 
l'avoir  eu   ma  puissance  ainsi  (jue  la  ini-rr,  quand  ,  il  y  a  deux 
mois ,  un  traître  dont  f  ignore  le  nom  ,  les  a  sans  doute  prévenus. 
CLAUICE,  à  part. 
Ah!  Lishell» ,  je  le  dois  ma  liberté,  (/xauf.  )  Et  qu'eussiez- 
vous  fait  de  Clarice  et  de  sa  fille? 

LE     COMTE. 
La  mère  eût  été  conduite  dans  un  couvent. 
CLARICE,  indignée. 
Et  la  fille  dans  une  maison  de  charile  ? 

LE     COMTE. 

Non  ,  Darmancourt  ,  jiigf'z  mieux  de  jnes  fcntimens  ,  cette 
malheureuse  vicliene  des  erreurs  de  mon  fils,  et  dont  la  mère  a 
liirrifé  toute  ma  haine  ,  e-At  été  élevée  secrètement  ;  je  l'eusse 
ensuite  placée  dans  la  société,  sous  un  nom  supposé,  et  j'atlestc 
le  ciel  qu'elle  n'tîît  jamais  connu  l'indigence. 

CF-ARICE. 
Quel  bien  aurait  pu  la  dcdomuj.iger  des  caresses  de  sa  mère  ? 

LE  COMTE. 
I^s  ne  pourront  m'échapper.  Le  baron  de  Walbrune  a  des 
ag'^ns  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  ,  mes  ordres  sont 
donnés,  on  doit  mcme  airèfer  mon  fils.  Mais  s'il  veut  signer 
une  renonciation  à  la  main  de  C!nrice,  il  rentre  dans  tous  les 
biens  de  ses  aieux  ,  et  je  lui  rends  ma  tendresse. 

CLARÏCE. 

Votre  tendresse  sera  donc  le  prix  d'un  parjure.  M.  volie  fils 
abandonnera  son  épouse,  qui  n'a  d'.nulre  crime  à  se  reprocher 
que  son  amour.  Des  nœuds  sacrés  unissent  cet  époux  malheu- 
reux ,  une  fille  est  le  fruit  de  cet  hvmen  ,  et  vous  voulez?.  .  . 
j\on,  M  le  comte  ,  la  vengeance  vous  égare. 
LE     COMTE. 

Je  suit  inexorable. 

CLARICE. 

Eh  quoi  !  monsieur ,  vous  n'avez  qu'un  héritier  de  votre  nom  . 
et  vous  ne  craignez  pas  de  le  sacrifier?  L'appui ,  la  consolation 
Je  votre  vieillesse,  voilà  ce  que  vous  perdez.  L'/ige  n'a  point 
encore  flétri  vos  traits;  obscurci  votre  front, j  mais  qnand  le* 
années  enfin  vous  feront  sentir  le  jou;^  de  leur  impérieuse  loi, 
vous  vivrez  donc  isolé?  vous  chercherez  l'ami  qi.e  vous  avait 
donné  la  nature,  vous  ne  le  trouverez  plus  ,  puis(|ue  veus  aurez 
perdu  voire  Bis.  Vous  détournez  les  veux  ,  aurais-j:-  pu  vous  dé- 
plaire? Ah  pardon  ,  monsieur,  pardon,  si  la  douleur  a  pu  me 
l'aire  oublier  ce  que  je  dois  au  noble  comte  d'IIasberg. 
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LE    COMTE,  a\'ecfennete. 

Darmancourt,  vous  prenez  à  son  sort  un  intérêt  qui  ponrrait 
vous  nuiiB  dans  mon  e^j)rit ,  si  je  ne  vins  crovais  inca|).iblç 
d'approuver  sa  conduite.  J'alîends  aujourd'hui  les  papiers  de  ce 
grand  procès  ,  et  l'Allemagne  entière  apprendra  <jue  j'ai  tu  nre 
venger  d'un  tils  rebelle  à  ma  volonlé. 

CLARICE. 
Mais   si   le  jeune  comte  ,  si  Clarice  venoient  se  jeter  à  vos 
pieds. 

LE    COMTE. 

Les  perfides,  qu'ils  ne  se  présentent  jamais  devant  moi ,  la 
malédiction  paternelle.. . 

CLARICE, à  part. 
Ah  I  tout  espoir  s'évanouit. 

LE     COMTE. 
Voulez-vous  j  monsieur,  ronlinuer  ii  mériter  mon  estime,  ne 
partez  plus  de   mon   fils.  M.iis  c'est  assez    m'occuper    de  me» 
peines.   Revenons  à   vous,  Darmancourt ,  vous  avez  reçu  une 
«ducalion   distinguée. 

CLARICE. 
C'est  toute  ma  fortune. 

LE  COMTE. 
Elle  est  honorable,  mon  ami  ,  heureux  celui  qui ,  dans  l'ad- 
versité, n'a  pas  besoin  pour  exister  de  la  pitié  de  son  semblable  j 
Jes  be^iux  arts  ennoblissent  ceux  qui  les  professent  ,  et  la 
richesse  qu'on  ne  doit  qu'à  eux  ,  est  celle  q^rend  l'homme  plus 
estim.'ible. 


SCENE     VI. 

LE    COMTE,    CLARICE,    FRANK,  U  fait  des  signes  à 

Ciiirice. 

CLARICE. 
l'e  voilà  ,  Frank?  « 

FRANK, 
la  ,  mein  herre ,  (  bas  )  j'afre  profité  d'une  occasion  ayin  de 
fous  dire. 

LE    COMTE. 
Que  veux-tu? 

FRANK. 
Annoncer   l'arrivée    d'un    grande  courrier  Je  la  tribunal  de 
Munich  ,   avec   un    grosse  baquet  de  papiers  ,   moi    l'avoir  fait 
attendre  dans  la  vestipule. 

LE    COMTr. 
Ce  sont  les  pièces  du  procès  dont  nous  parliona  il  a'r  a  qu'ira 
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inst;inl.  Wnlbrnne  a  fait  diligence^  sans  t 'f  .nui  ikJchj  rini  ;ie 
ferait  encore  termine. 

FPxANK. 
la  ,  ia  ,  le  baron  de  Walbrune  lui  afoir  pp.auconp  d'adajcment 
h  fotre  bien. 

LE     COMTE. 
Je  vous  quitte ,  mon   cher  Darmancourt  ,  mais  pour  vous  ro- 

i 'oindre  hi^nlôt.  Nous  passerons  ensuit»»  à  l'appartement  d'Ainc- 
ie;  j'a\mc  'i  voir  les  progrès  qu'elle  f;iit  dans  le  de*».sin.  Crojri'z 
'i  ma  reconnoissance.  Je  vous  prouverai  qnf*  f[  je  suis  un  pète 
infortuné,  je  ^is  aussi  ami  sincère  et  généreux. 

(  Ciitrice  prend  In  main  «lu  Cnmie,  la  porte  à  ses  lèvres  avec  crainte  t:t 
respect.  Il  sort.  ) 

t . 

SCÈNE     VII. 
CLARICE,  FRANK. 

CLARICE. 

Eh  bien  î  Frank,  malgré  ton  zèle  et  celui  de  la  bonne  Lisbeth  , 
pour  me  faire  entrer  ici  .  ma  perte  est  certaine.  Mon  mariag(^ 
est  cassé;  Clarice  ,  l'inforlunée  fil'e  du  noble  Poleski  est  à  ja- 
mais déshonorée  aux  yeux  de  la  société.  Je  veux  fuir  de  ce  chri- 
teau,  emporter  mon  enfant  et  aller  expirer  de  douleur  dans  la 
retraite  la  plus  obscure. 

FRANK. 

Bîeurez  donc  paS.  Çà  fait  à  moi  un  peine!  Ah!  Gott,  Gott  , 
calmez  vous,  de  grâce!  Chafre  beui-être  un  petit  motif  de  con- 
solation. 

CLARICE. 

Quel  est-il  ?  parlé*. 

FRANK. 

C'est  une  lettre  qu'un  ingonu  m'a  remise  ce  matin  ,  le  soleil 
n'être  bas  encore  lefc.  Depuis  ce  moment  ch'afre  pu  drouver 
l'occasion  de  vous  parler  ;  mais  aucune  valet  u'édant  dans  le 
andijambre  à  l'arrivée  de  la  courrier  de  Munich  ,  che  suis  fenu 
annoncer  moi-même. 

CLARICE. 

Donne  promptement.  Elle  est  de  mou  époux ,  sans  doute. 

FRANK. 

Che  n'ai  bn  le  reconnaître  :  je  ne  l'ai  jamais  fu  j  gar,  quand 
chei  guilté  ma  régiment,  bour  fenir  à  ce  château,  mein  herre 
Il^rpolite  n'y  être  décha  plus. 

CLARICE. 

Bon;  r  ,  dorne.  Veille  avec  soin  afin  que  personne  ne  puisse 
me  surprendre.    - 
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fRANK. 
Cbe  Ciis  me  nicdre  en  vaction   «vec  aiiflaTit  de  i«île  que  che 
l'afre  fail  à  l'armée;  c'est  un  si  grand  plaisir  d'être  utile  à  uue  jolie 
femme. 

(  Il  va  au  fuoJ  do  ibéilre  ,  rxnminc  de  tous  rôles,  lacwiis  que  Claric«  lit 
sur  le  bord  de  Id  scène.  ) 

CLARICK 
Oui,  elle  est  de  mon  époux. 

(Elle  lit.) 
•  Chcrr  et  trop  malheureuse  Claiice,  je  n'ai  pti  résister  à  îa 
■   douleur  d'être  sép.Tréde  toi.  Je  suis  chez  la  bonne  Germaine, 
if  notre  eufan».  Mon  drjTiiisenïpnt  m'a  rendu  mécon- 
(^  pour  ♦•l!e.  Ma  lille   lu'a   souri  en   bégavant  le  doux 
•    itoiu  de  p«^rp.  J'ai  \ersé  des  'armes  sur  ce  gngp  du  plus  tendre 
»   amour.  Tache  de  venir  me  trouver  bientôt  j  puisses-tu  lu'ap— 
»   prendre  »jue  mon  père  n'est  plus  inflexible  ,  et  que  ton  coura— 
•   geux  dévoiienipiil  oliendra  ma  grâce.    Hvpolite.  ?>       » 
Clarice  quitte  sa  lecture. 
Malheureux  Hypolile!  lu  ignores  qu'un  tribunal  affreux  vient 
de  prononcer  que  je  ne  suis  plus  ton  épouse. 

FRANK,  vivement. 
Serrez  le  lettre  ,  j'entends  fcMtir  quelqu'un. 

C  L  A  R I C  E. 
Grand  dieu  !  quelle  imprudence  I  llypolite  auprès  du  château 
de  son  père.  Walbrune  a  des  espions  partout 

FRANK. 
Ne  craigne/,  point.  C'est  la  bonne  Lisbetb. 

SCÈNE    VIII 

LISBETH,    CLARICE,    H'vANK. 

LISRETH. 
Save7.-vous  ,  Madame  ,  ce  que  veut  cet  homme  qui  arrive  de 
Mufiich? 

CLARICE  prend  la  main  à  Lisbeth. 
Il   apporte  l'indigne  jugement  qui  condamne  la  maitresse  à 
péiir  de  douleur. 

LISBETH. 
Voire  mariage. . . 

CLARICE. 
Est  regardé  comme  illégitime.  Clarice  est  rejetée  de  la  famille 
'es  llaslierg.  Le  mépris  des  homrae.9  ,  voilà  ce  qui  me  reste. 
'l'u  connais  mon  cœur  .  ma  bonne  Lisbeth  ,  lu  5ais  si  j'ai  mérité 
un  sort  aussi  cruel.  Pour  ajouter  à  mes  tourmcns ,  le  comte 
Hvpolile  viont  d'arriver. 
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LISBfcTII. 

Ji   est  icil 

CLARICE. 

Non  ,  il  s'est  rrfiigir  dans  la  maison  de  Gortnaine;  il  m'y  ai  - 
t<»nd  ,  et  je  ne  puis   sortir  du  cliiileau.  (  A  Lisbeth.  )  Va  cli' 
celte  femme;  dis  à  mon  époux  qu'il  &e   garnie  bien  de  se  faii 
connaître  ;  ajout*  fjue  ce  soir  j'irai   le  rejoindre. 

FRANK. 

Jolie  femme  et  peancout  lidèle  !  fous  méril^un  m'»illenr  sort. 
Je  cours  iii(a>m«*iue  faiic  foire  conjmis«ion.  (^[l s'arrête.  Mais 
non  ,  cela  itc  faut  çien  ,''e  maison  de  Germaine  elle  necaranlir 
point  assez  foire  époux  ;  des  gens  de  ce  comté  peuvent  1  y  aper- 
cevoir ,  le  n-gonnaitre  et  le  nommer.  Dès-lors  Gerrtiaine  saurait 
tjue  vou.s  êtes  la  bru  de  Monseigneur  ;  elle  est  femme  à  Ini 
aborder  votre  enfant,  en  croyant  î'adendrir  et  fous  rendre 
service.  11  a  bon  coeur  ce  femme;  mais  bas  blus  de  tête  et  de 
brudeuce  t^u'un  linolle. 

LISBF.TH. 

Non,  demeure.  Frar-k.  :  je  vais  y  aller  moi-nu* me.  (On 
rntend  sn/.nrr.  J  G*  st  maderaciseile  Amélie  qui  m'appelle 
Maiidil  conire-leui»  !  je  re  puis  vous  cire  utile.  Je  vais  savoir 
ce  qaVUe  m»»  wii»^  f  /<'/,>  s'tr^.  ^ 

SC\hE     IX. 
FRANK,  CLMar.E. 

FRANK. 

Laissez-moi ,  Madame,  je  vais  lr.»ufé  votre  éponx.  D'un  coup 
d'œii ,  j'espère  me  faire  etitetulr  f».  il  me  suivra.  . .  • 
C  L  A  R I C  E. 
Sans  crainte  j  dans  mes  lettres ,  je  lui  ai  parlé  du  zèle  du  Loa 
Frankj  il  te  suffira  de  le  nommer. 

FRANK. 
Rar  les  délojirs  du  barc,  je  l'amène  et  ^r  f  lis  entrer  dans  un 
bavillon;  seul  che  ai  le  clef;  c'est  là  que  j*»  mets  lesoutil.sdema 
jardin.  On  ne  peut  y  entrer  sans  ma  permission.  Ce  soir  fous 
ferrez,  si  bour  foire  sûreté,  il  estSiécessaiie  que  vou.s  bartie>  avec 
lui.  Il  faut  espérer  que  dans  la  journée. .  .  (cfljà  Clarisse)  Goif , 
gott  ,  le  baron  de  Walbrune:  s'il  fous  avait  entendu. 
(  Il  veut  sortir  ,  le  Rnmn  l'arrête.  ) 

SCENE    X. 

CLARICE,  FRANK,  LE  BARON. 

LE    BARON. 
Eh  bien  ,  Frank ,  que  faisois-tu  ici  avec  l'aimable  Darman- 
coart  j  vous  paraissiez  bien  occupés  ? 
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FRANK. 
Ce  que  cfae  faisais...  m.iis,  che  lui  «lemandais  un  avis 

LE     BAKUN. 
Uu  avis  ? 

Fr\ANR. 
Ir»  mein  hcrre,  ia. 

LE     BARON. 
Sur  quel  sujet  ? 

FRANK.,  impatient/. 
Sur  quel  .sujet  ?  DerJcillFel ,  sur  le  ch.irdinage... 

(  Il  tire   de  sa  poche  ua  papier  où  il  y  a  dei  grainei,  et  le$  montre  aa 

Baron.  ) 

Il  m'a  appris  les  «liffcrerts  noms  tle  ces  graines,  aiusi  que  la 
luauière  ne  les  semer.  Je  cours  exécuter  ses  ordres,  dau<:  le 
crainte  d'oublier  une  aussi  utile  leçon.  {Bas  à  Clarisse.)  Tâchez 
de  le  retenir  auprès  de  von.s  jusqu'à  mon  refour. 

(   Il  sort  prccipilaiiinieot.  ) 

SCENE    XI. 

LE     BARON. 

Je  crovais  rencontrer  ici  radorabln  /tmélic. 

rLARICE^^fi/)/7/f. 
Le  perfide!  et  je  suis  contrainte...  (//flu/.)Mademoise!lc  vient 
Irès-rareuient  dans  ce'te  partie  du  jardin. 
LE     BARON. 
Vous  êle«  bien   avec   votre   jeilne  élève:  sans-.loute  qu'elle 
>us  est  chère? 

rLARTCE. 
^I.idemoiseîle  Amélie  a  droit  auK< égards  de  tout  noble  Che- 
valier. 

LE     BARON,  avec  ironie. 
Oh  !  vous  clés  noble  ,  mon  cher. 

CLAUICE. 
Oui,  Monsieur  le   Baron,  et  j'ajoute  .\  la  noblesse  de  tnrn 
père,  celle  que  donne  une  âme  .sensible  et  vertueuse. 
LE     BARON. 
K  merveille  !  mais  save^-vous  bien  ,  Darmancourt  ,  qac  voire 
emploi  demande  beaucoup  de  délicatesse. 
CLARICE. 
Je  suis  en  état  d'y  répondre. 

LE     BARON. 
Tous  les  jours  en  léle  i  tête  avec  une  jeanc  personne  de 
quinze  ans. 

CLARICE. 
T. 'honneur  est  la  sauvc-g.irdc  de  la  beauté. 
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LE     BARON. 
Jr  vais  m'expliquer  franchement  j  jp  croi?;  rjue  Mademoiselle 
Amélie  vous  aime  plus  que  moi,  qui  dois  êlre  son  époux. 
fLARICE. 
Je  vous  jure  que  ce  n'esl  point  ma  fanlej  c'est  qu'apparem- 
inetit . .  . 

LE     BARON. 
Elle  vous  trouve  plus  aijnal)!e. 

CLAUICE. 


Je  ne  dis  pas  cela. 
Vous  le  pense?. 


LE     BARON. 


CLARICE. 
Je  n'ai  pas  tant  de  présomption. 

LE     BARON. 
Parlons  sans  déguisement  ;  je  suis  un  Uomme  d'honneur. 

CLARICE. 
Vous  ladites,  Monsieur  le  Baron,  on  doit  vous  croire. 

LE     BARON. 
Je  le  prouverai. 

CLARICE. 
C'est  bien  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux. 

LE     BARON. 
J'ai  pour  vous  une  grande  estime. 

CLARICE. 
Je  mérite  celle  de  tous  les  gons  de  bien. 

LE     BARON. 
Venons  au  fait.  Je  vous  ri  ois  mon  rival. 

CLARK  E. 
JMoi ,  Monsieur,  vous  èics  dans  r<;rreur. 

LE     BARON,  àpatt. 

Employons  la  ruse  pour  assurer  sa  perte.  {Haut.)  Les  grAce.i 
d'Amélie  sont  ravissantes;  sa  fortune  est  immense  j  cepend.mt, 
t-\  vous  étiez  préféré,  malgré  mon  amour,  je  vous  serais  utile. 
Confiez-moi  votre  secret  ;  j'aime  J«  faire  dei  heureux  ,'  même  .V 
mes  dépens;  vous  savez  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  dans  le  châ- 
teau }  M.  le  Comte  n'agit  que  d'après  mon  désir,  et  je  vous  ré- 
ponds de  vous  faire  épouser  M.idemoiselle  Amélie  j  c'est  un  sa- 
crifice ,  mais  I el  est  mon  caractère ,  je  saurai ,  s'il  le  faut ,  immo- 
ler l'amour  h  l'amitié.  Parlez  ,  Darmancourt ,  aimez -vous  votre 
charmante  élève? 

CLARICE. 

Si  vos  soupçons  étoient  fondés ,  l'honneur  m'ordonnerait  de 
quitter  le  château. 

LE    BARON. 

Convenez  que' vous  n'jr  tles  venu  que  pour  gagner  raffeclion 
de  M>  le  Comte. 
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C  L  ^  R I C  E  ,   vivement. 
Ah  !  vous  avez  bien  raison  (  se  remettant  )  ,  l'artiste  a  besoin 
Àe  celle  Je  rhomme  riche.  .  . 

LE     BARON,  a  part. 
Éprouvons-le.  (  haut.  )  Plus  de  feinte  ,  vous  êies'rcconnu. 

•CLARICt,  troublée. 
Reconnu  ! 

LE    BARON,  àpart. 
Son  trouble  le  trahit.  (  haut.  )  Toui  est  découvert. 

CLARICE. 
Ah  !  par  pitié ,  Monsieur ,  n'abusez  pas  de  ma  cruelle  position, 

LE  BARON,  a  part. 
La  ruse  ni*a  réu^'-i.  V^isavez  vu  Mademoiselle  Àme'lie  à  son 
dernier  vojrage  à  Munirîi  :  vous  en  oies  devenu  amoureux.  Ce 
déguisement  vous  a  p.nru  favorable.  Vous  en  avet  profité  ,  rien 
de  si  nature).  Un  jeune  homme  commet  Souvent  des  impru- 
dences. 

CLARICE  ,  a  part. 
Je  respire.  (  haut.  )  Je  vous  le  répète  ,  Monsieur  le  Baron  ,  ;e 
ne  suis  point  votre  rival.  Je  n'ai  nulles  prclfntions  à  la  main  de 
Mademoiselle  d'Hasbrrsj  j  et  ijuand  M.  le  Comte  serait  assez 
généreux  pour  me  Tofliir  ,  je  ne  l'accepterais  point.  Je  suis 
venu  dans  ce  château  pour  remplir  le  plus  auguste  des  devoirs  , 
puisque  le  produit  de  mes  faibles  talens  est  employé  k  soutenir 
deux  êtres  qui  me  sont  plus  chers  (pie  la  vie.  Je  vier^s  de  vous  en 
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vous  d'en  exiger  davantage  :  la  curiosité  a  des  bornes  qu*Uii 
homme  d'honneur  ne  doit  jamais  disputer. 

LE     BARO>  ,  à  part. 
C'est  un  détour.  (  haut)  D'après  ce  que  vous  venez  de  roc 
diri*  avec  tant  de  franchise  ,  je  puis  ,  sans  vous  allarmer  ,  vous 
raconter  tout  mon  bonhf^ir.  Jp  vais  éy>ouser  Amélie,  j'ai  la  parole 
de  son  père  ;  ce  soir  on  déshérite  le  fils  du  Comte. 
CLARICE. 
On  le  déshérite  ,  Monsieur  ! 

LE     BARON. 
Oui. 

CLARICE. 
Comment ,  voua  allez  jouir  de  ses  biens  !  Ne  cra)gne«-vou8 
pas  d'éprouver  des  remords  ou  la  vengeance  de  celui  dont  vous 
causerez  le  malheur? 

LE     BARON. 
Hjrpolite  ne  pourra  se  YcnErer.   Vous  prenez  à  moi  un  intcrit 

?ui   ne   restera  poii^t   san^  :  •  \  se.  {a.  ec  hauteur.  )  you» 

tes  infortuné  ,  mon  ami  ,    i  m  de  vous. 

CLARICE  ,   avec  dignité^.   - 
Ce  que  je  reçois  de  M.  le  cumtc  J'IIasberg  ,  csfie  prix  de»  art* 
Clarice.  " 
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Jiue  je. professe;  mais  les  bienfaits  du  baroa  de  Walbrone  me 
étaient  roigir. 

LE     BARON. 
Jeune  audacieux   ! 

CLARICE. 
Je  ne  suis  que  juste.  Il  est  indigne  d'un  bonnête  homme  de 
partager  les  dépouilles  d'uq  fils  poursuivi    par  l'auteur  de  ses 
jours. 

LE     BARON,    à  part. 
Tu  as  résiste  à  mes  épreuves  ,  tu  ne  résisteras  pas  aux  traits  de 
aofa  vengeance.  Ce  .^uir  tu  auras  quitté  ie  tùâleau. 

SCENE     Xlï. 

LE  BARON  »  CLARICE  ,  FRANK,  avec  des  Jleurs, 

FRANK. 

Ab  I  tout  est  en  ordre.  Mes  graines  sont  blacées  :  il  n'y  a  blus 
de  danger  j  avec  Frank  ,  une  bon  avis  n'est  cbamais  berdu. 
LE    BARON. 
Pour  qui  toutes  ces  fleurs  ? 

FRANK. 
Bour  qui?  Comment ,  tous  avez  été  militaire  I  Fous  avez  ben 
l'esprit  galant  pour  le  peau  sexe.  Il  faut  que  j»*  pense  moi-même 
àleft'lcde  Mademoiselle  Amélie.  Si  vous  oublié  le  pel il  femme 
afant  d'être  marié  ,  que  ferez-vous  donc  après  ? 
LE     BARON. 
La  fêlf  d'Amélie! 

FRANK. 
la  ,  Men  berr  ,  tout  b;  jeunesse  de    ce  comté  Tiendra  tantôt 
danser  ici.  {bas  à  Claricr'.  )  J'ai  précédé  Monseigneur  :  le  voici  , 
tâjez  de  n.c  suivre  ,  tandis  qu'il  fa  rester  avec  le  Baron. 

(  Pendant  ce  que  dit  Frank,  le  Baron  va  au-drvant  du  Comte,  «vec  l'air 
du  plus  profond  respect.  ) 

SCENE     XIII. 

LE  COMTE  ,  LE  BARON  ,  CLARICE  ,  FRANK  ,  range  des 
fleurs,  guelguas  guirlandes  autour  de  la  salle. 

LE    COMTE. 
Tout  à  vous  ,  M.  le  Baron.  (  à  Frank.  )  Bien  ,  Frank  ,  je  voi« 
que  tu  as  peasé  que  Mademoiselle  Amélie  a  aujourd'hui  quinze 
ans. 

FRANK, 
la ,  Monseigneur. 
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LE    COMTE.     . 
Tu  es  nn  serviteur  aussi  zélé  que  tu  étais  brave  soldat. 

FRANK. 
C'était  ma  devoir  dans  une  bataitie.   Chétais  tout  à  l'honneur 
de  ma  pays  ;   ici  clié  suis  tout  à  rattachement  pour  une  bonne 
maîtresse. 

LE     COMTE,  à  Clarice. 
Darmancourt  ,  ma  fille  vous    attend  ,   non  pour  prendre  une 
leçon  ,  mais  pour  aller  avec  elle  examiner  des  arbustes  étrangers, 
qui  viennent  de  m'arriver  ;  ils  sont  dans  'e  parc. 
CLARICE  troublée. 
Dans  le  parc? 

LE     COMTE. 
Oui,  après  en  avoir  vu    toutes   les   beautés,  vous   les  feres 
placer  dans  ce  pavillon  •  Frank ,  tu  en  as  la  clef? 
CLARICE,  à  part. 
Mon  époux  ,  que  va-t-il  devenir  ? 

FRANK,  trouW. 
Le  clef  du  bavillon  ,  ia  ,  ia,  che  l'ai ,  mais  ce«  petites  caisses 
seraient  beaucoup  mieux  dans  Fa  serre. 

LE     COMTE,  à  Frank^ 
Non.  (  à  Clarice.  )  Je  vais  moi-même. 

FRANK. 
Ne  fous  dérangez  pas  ,  je  sanr.ii  bien,  f  à  part.  )  Que  dire  ? 

CLARICE,  à  part. 
Ah  !  mon  dieu  ! 

FRANK,   au  Comte  qui  est  prêt  de  sortir. 
Monseigneur  ,  chai  un  serrrl  à  confier  à  fous- 

CLARICE,  à  pa,t. 
Que  va-t-il  dire  ? 

FRANK. 
Cké  suis  un  grande   Malheureux;  cbai  osé  iulcuduire   quel-» 
qu*un  dans  lebavi}lon. 

CLARICE,  à  Frank, 
To  nous  perds. 

FRANK. 
Yout  savez  que  ]*afais  un  cousin  à  l'armée  >  il  en  est  refonu. 

LE    COMTE- 
£b  bien  ! 

FRANK. 
Ce  matin  ,  il   faisait  à  beine  jour ,  qu'il  s'est  présenté  à    la 
grille  du  parc  j  il  était  extrêmement  fatigué,  et  comme  it  jr  a 
encore  dix  mille  d*in  à  son  villae^e  ,che  fai  engagé  à  se  reposer 
nn  jour  dans   le  bavillon  ;  che  fait  aller  lui  dire  de  quitter   la 
place.  Bardonnez  la  liberté  que  j'afre  prise. 
LE    COMTE. 
Si  tu  méritts  des  reproches ,  c*est  pour  avoir  manqué  de 
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confiance  arec  moi.  Comment,  un  militaire  arrive  de  J'armce, 
peut-<Hre  est-il  «couvert  d'honorables  blessiirr.s  ,  et  tu  le  lais»0 
ainsi  I 

FRANK, 
la  ,  Monsieur  ,  loi  afoir  été  Mossé  beaucoup. 

LK    COMTE 
Qu'il  soit  conduit  dans  un  des  nppartemens  du  château. 

FRANK. 
Je  fais  le  conduire  dans  l'aile  gauche  du    bâtiment  ,  il   n*y   a 
que  la  bibliothèque  de  ce  côlé  ,  et  cela  ne  pourra  gêner  personne. 
LE     COMTE. 
Veiller  à  ce  que  ce  militaire  ne  manque   de  rien  ,  on    ne  peut 
trop  faire  pour  les  braves  qui  défendent  l'Etat  et  les  propriétés. 
LE     BARON. 
Il  est  troublé,  suivon.s-le. 

LE    COMTE. 
Monsieur  le  Baron  ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

C  L  A  R I  C  E  ,  en  sortant. 
Malheureuse  Clarice ,  puisse  ton  époux   échapper  aux  yeux 
de  ses  persécuteurs  î 

SCENE     XIV. 

LE    COMTE,     LE    BARON. 

LE     BARON,  à  part. 
Portons  à  Darmancourt  des  coups  cprlains. 

LE     COMTI^ 
Vous  savez  ,  Monsieur  le  Baron  ,  quej'étais  parfaitement  dé- 
cidé à  vous  donner  ma  fille  pour  épouse. 
LE    BARON. 
C'est  un  bonheur  que  mon  /èlc  el  mon  amour  ont  droit  d'at- 
tendre ;  votre  fortune  n'est  point  l'obiet  de  mes  vœux. 
LE     COMTE. 
Ma  fille  a  renversé  tous  ers  projet?. 

LE     BARON. 
Yous  a-l-elle  nommé  mon  rival  ? 

LE    COMTE. 
Votre  rival  î  vousn*en  avez  pas. 

LE     BARON. 
Pardonticz-moi  ,  Monsieur  le  Comte. 
LE    COMTE. 
Vous  êtes  dans  Terreur  j  Amé'ie  n'a  opposé  que  son  extrême 
jeunesse  cl  'e  désir  d'acquérir  des  talens. 
LE     BARON. 
C'est  cel.n  j  mes  doutes  sont  éclaircis>  mais  voui  êtes  si  infor- 
tuné que  je  dois  garder  le  silenee. 
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LE    COMTE. 
Vons  devei  le  rompre. 

LE    BARON. 
Je  n'ose. 

LE   COMTE. 
Vou$  taire  est  m*offenser. 

LE     BARON. 
Il  est  51  cruel  pour  moi  de  vuuti  affliger.  Mademoiselle  Amélie... 
N»n  ,  je  n'ai  pas  la  forcp. 

LE     COMTE. 
L'honneur  vous  ordonnr  de  parlrr.^^ 

LE     RAHCm. 
Eh  bieri  î  sous  vos  yeux  une  intrigue  a  été  formée,  et  celle 
dont  j'ambitionnais  la  possession.. . 

LE     COMTE. 
Monsieur  I. . . 

LE     BARON. 
Vous   m'avee  ordonné  de  rompre  Ir»  silence.   La  gloire  d'un 
nom  illustre  vous  a  fait  frapper  de  nullité  le  luaria^  du  conate 
Hypolile  ;  la  jeune  Amélie  n'est  peut-être  pas  éloignée  defformer 
des  nœuds  semblables.  Darmanconrt. . . . 
LE    COMTE. 
Darmancourt ,  dites-vous  ? 

LE    BARON. 
Oui  ,  Monsieur  le  Comte  ,  j'ai    découvert   leur   secrète    inti- 
luité^  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  s'est  offert  pour  donner  des 
leçons.  Vous  aver  dû  remarquer  que  depuis  son  arrivée  ,  «Made- 
moiselle Amélie  évite  ma  présence  ;  les  leçons  de   musique,  da 
dessin  et  d'anglais  occupent  «es  journées  entières. 
LE    COMTE. 
L'amour  de  l'étude.. . . 

LE  BARON. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  l;«isser  cette  douce  erreur.  Mai» 
hier  j'entre  dans  le  cabinet  oii  mademoiselle  Amélie  prend  se» 
leçons  ;  elle  expliquait  avec  feu  cerl.tin  table.iti  qni  semble  fait 
exprès  pour  être  l'inlcrprcfc  du  mailre.  Le  trouble  d'Arman- 
court  k  mon  approche  ,  la  rougeur  de  la  jeune  Amélie  f  toul  m'a 
prouvé  mon  malheur  ,  et  soudain.. . . 

LE    COMTE. 
La  leçon  a  été  interrompue?  Mats  Lisbeth  ne  quitte  jamais  ma 
fille,  elle  m'eût  prévenu. 

LE    BARON. 
Rappele»-vons  que  c'élst  Lisbeth  qui  vous  a  présenté  ce  jeune 
homme  5  qu'elle  vous  a  dit  l'aroir  connu  à  Berlin  i  et  queuBn 
l'argent  peut  tout. 

LE    COMTE. 
Let  perfides  !  .•  s'ils  avaient  osé.  Je  vais  trouver  l'audacieut 
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d'Arraanoourt ,  et  le  chasspr  de  mon  château. 
LE     BARON,  à  pan. 

Usoos  de  prudence!  (Aau^, )Non,  M.  Ir  C^mte  ,  la  précipi- 
tation est  toujours  dangereuse  ,  il  faut  examiner. 
LE     COMTE, 

Hélas!  que  n'nve^-vous  apporté  la  même  modération  dans  le 
procès  de  mon  fils. 

LE     BARON. 

Vous  m*aviez  ordonné. 

LE     COMTE. 

Ah!  mon  ami ,  quand  uiipère  commande  la  vengeance  ,  doit- 
on  lui  obéir  aussi  prnmptenient  quo  vous  l'avei  fait  ! 
LE     BARON  ,  c/>^'/f. 

Ses  regreia  m'enlèvent  tout  espoir.  \^  h  iut  j  avec  hardiesse:  ) 
Eh  bien  ,  Monsieur ,  revenez,  sur  vos  pas  ,  aiix  veux  r'e  tous  les 
juges  des  tribunaux  ,  et  de  la  noblesse  allemande  ;  rappelez  , 
recevez  dans  vos  'xas  cette  femm^*  qui ,  seule  ,  a  troublé  le  Iion- 
heur  de  votre  augu.«tc  maison^  qu'à  voire  exemple,  l'aiilorité 
paternelle  ne  soit  plus  qn'un  vain  titre;  anéantissez  les  lois  qui 
maintiennent  l'harmonie  dan/«  les  familles  ;  renversez  le  code 
social  ;  vous  entendrez  la  clameur  publique  s'é'ever  contre  vous, 
et  tous  les  pères  qui  ont  qnelqu'énergie  ,  blâmer  hautement 
votre  faiblesse.  Si  j'ai  fait  mettre  de  la  célérité  dans  la  pour- 
suite du  procès  qui  casse  le  mariage  de  M.  votre  fils  ,  je  n  ^vai» 
en  vue  que  la  gloire  d'un  nom  auquel  j'espérais  d'unir  le  jnjen  ; 
et  d'ailleurs  ,  M.  le  Comte,  nn  fils  rebelle  peut-il  avoir  quel- 
que droit  à  la  fortune';  d'un  père  dont  il  a  bravé  l'autorilé. 
LE     COMTE,   vivement. 

Vous  avez  raison  ,  de  Walbrune,  vous  me  rendez  h  moi- 
même  ;  je  vais  sur  le  champ  mander  mon  notaire  ;  ce  soir  nous 
signerons  votre  contrat ,  et  duns  liuit  jours  Amélie  sera  votre 
épouse. 

LE    BARON. 

Vertueux  comte  ,  à  ce  noble  courage  ,  je  vous  reconnais  bien. 
LE     COMTE. 

Et  toi,  perfide  d'Armancourt ,  si  tu  n'es  entré  dans  mon  châ- 
teau que  pour  en  enlever  Amélie  ,  et  la  porter  à  la  révolte  ,  tu 
paieras  cher  la  honte  que  lu  voulais  répandre  sur  ma  maison  ! 
Venta  ,  mon  cher  de  Walbrune  ,  allons  surveiller  ses  moindres 
actions,  et  si  le  traître,  que  j'aimais  déjà,  a  voulu  me  trom- 
per, oui,  j'en  tirerai  la  plus  éclatante  des  vengeances.  Pé- 
rissent k  jamais  les  séducteurs  de  la  jeunesse ,  et  les  enfan» 
ingrats  ! 
(  Le  Comte  parait  Tivcmtnt  ogit^.  Le  Baron  triomphe  et  le  prend  dans  «e» 

hras.  Pendaut  cf  temps  on  voit  passer  dans  le  t'«nd  Hypolitc  coawiU  pas 

Fiank,  ) 

Fin  fht  premier  acte. 
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ACTE   DEUXIÈME. 

(  Une  salle  plus  sinple  que  la  première  ,  meublde  d'une  manière  &  donner 
l'idée  d'une  êjile  d'étude;  d'un  côté  la  biMiolhèque,  de  l'autre  uo«  porte 
qui  eti  ceoece  coininuoiquer  ù  l'aile  gauche  du  bâtiment.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

CLARICE,  LISBETH. 

CLARICE. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  :  M.  le  Comte  d'Hasberg 
m'a  lancé  des  regards  oii  se  peignaient  l'inquiétude  et  même  le 
mépris^  Walbrune  lui  parlait  bas... 

LISBETH. 
Walbrune  est  uo  monstre  de  perfidie,  et  Robert,  son  cligne 
valet  ,  dont  j'ai  su  adroiUment  gagner  la  confiance,  m'instruira 
sans-doute  assez  pour  que  je  puisse  vous  sauver. 

CLARICE. 
Le  Baron  rae  croit  son  rival  j  toutes  mes  actions  vont  lui  pa- 
raître suspectes,  ii  mon  époux  n'était  pas  dans  le  château  ,    je 
supporterais  avec  patience  les  mépris  de  son  père;  mais  Hjpo- 
lite  est  là. 

(  Elle  désigne  le  côté  gaacbe  des  acteurs.  ) 

LISBETH. 
D*oii  le  présumez-vous  7 

CLARICE 
En  quittant  la  table  ,  le  Comte  m'a  dit  :  demain  ,  Monsieur 
je  prétends  savoir  qui  vous  êtes  ;  vous  me  donnerez  des  rensei— 
gnemens  sur  votre  famille  ,  ou  vous  sortirez  de  ma  maison  •  je 
n'aime  pas  les  êtres  mystérieux.  J'allais  lui  répondre,  lorsque 
Walbrune  a  proposé  une  promenade  à  laquelle  je  n'ai  pas  été 
invitée  y  et,  pour  comble  de  malheur,  la  ]cuDe  Amélie  refuse 
d*en  être. 

LISBETH. 
Eh  bien  ,  Madame,  tu r; dis  que  le  père  de  votre  époux  est  ab- 
sent ,  faisons  éloigner  M.  Hypolite.  Celte  porta  communique  à 
l'aile  gauclie  du  bâtiment ,  il  faut  le  prévenir  qu'il  court  de  nou- 
veaux dangers;  je  vais  l'appeler. 

CLARICE. 
Mais,  si  quelqu'un  venait  À  le  curpreadre;  allons  ooaf^iaénits. 
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LISBETH. 

Jfèn  ,  MntîpmoiseTle  pourrait  sonner  «»f  je  n'pnt<»TiJrais  pas. 

(  Elle  court  à  li  porte  qui  ett  à  gauclie  et  appelle.  ) 

M,  Hvpoliic ,  M.  HypoHte. .  . 
(  Clarice  ra  fermer  la  porte  du  fond  ,  et  puis  Cbrice  celle  qui  est  !t  cTroite.  ) 
CLARICE. 
Fermons  cette  porte,  au  moins  nous  serons  en  sûreté,  ensuite 
celle  de  la  bibliothèque. 

LISE  ET  H. 
Il  ne  m'entends  pas.  Monsieur  ïljpolite ,  c'est  la  fidelle  Lis- 
helh.{  Il  vient.  ) 

8GÈNE    IL 

CLARICE  ,    LISBiiTH  ,    HYPOLITE. 

HYPOLITE. 

(  Il  se  jette  dans  les  bras  de  Clarisse.  )  Que  je  te  cause  de 
peines. 

H  CLARICE. 

Ranime  ton  courage  ,  mon  cher  Hypolile  ,  il  faut  que  tu  fuie» 
l'asile  paternel. 

UT  VO  LITE,  avec  colère. 

Le  perfide  î  s'îrn'étaîl  dans  le  chAteau,  il  périrait  aujourd'hui 
même. 

LISE  ET  II. 

Modérez  cet  emportement ,  Monsieur;  il  faut  de  la  prudence; 
la  moindre  indisrrclion  me  perdrait ,  et  je  ne  pourrais  plus  von» 
être  utile.  Frank,  qui  vous  a  si  adroitement  sauvé  du  pavillon^ 
m'a  dit  «[ne  votre  père  voulait  absolument  parler  au  militaire 
auquel  il  avoit  accordé  l'hospitalité;  vous  vovez  qu'il  faut  profi- 
ter de  l'absence  de  M.  le  Comte  et  partir  avec  moi.  Je  vais  vous 
conduire  auprèf<  de  Frank  ;  il  vous  attend  et  va  vous  mener  chez 
un  de  ses  cousins  :  \h  ,  vous  pourrez  ,  sans  tnt^uiétude  ,  demeurer 
quelques  jours.  Laissez  encore  ici  ma  chère  maîtresse;  la  fidelle 
Lisbelh  vous  jure  de  ne  jamais  l'abandonner. 
HYPOLITE,  à  Clarice. 

Mais,  si  mon  père  venait  à  te  connaître ,  et  qu'il  te  privât  de 
la  liberté. 

CLARICE. 

Ta  n'aurais  point  perdu  la  tienne  et  Je  ne  serais  pas  tout-à- 
fait  malheureuse  ;  ou  bien. . .  Oui ,  c'est  le  ciel  qui  m'inspire; 
demeure  ,  cher  Hypolilc  ,  je  sais  ce  qu'on  exige  de  toi;  tu  n'as 
plus  le  cœur  de  ton  père;  tu  peux  ressaisir  ce  premier  trésor  ; 
obéis  à  ses  ordres. 

HYPOLITE. 

^Ue  prétend-il  ?  Je  me  sens  capable  de  tout  entreprendre  } 
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qu'il  donne  ses  biens  à  Walbrunne  ,  mais  qu'il  me  rende  sa  ten- 
dresse et  nomme  Clarice  sa  fille.  Tu  pleures,  malheureuse 
épouse. 

CLARICE. 

C'est  peu  de  mes  larmes  ,  pour  te  prouver  combien  je  t'aime. 

Je  voudrais  répandre  tout  mon  sang  et  paver  ainsi  ta  félicité  ! 

Hélas!  tu  ne  connais  pas  encore  toute  1  étendue  de  nos  maux  ^ 

en  le  voyant  ce  matin ,  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  te  l'apprendre. 

HYPOLITE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

CLARICE. 
Les  tribunaux  ont  prononcé.  Je  ne  suis  plus  ton  épouse. 
HYPOLITE,  d'une  voix  étouffée. 


Ce  iueement  luique  est  donc  rendu 
^  ^  ^  CL'ARL 


[CE. 

Je  crains  même  que  Walhrune  n'ait  en  son  pouvoir  une  lettre 
de  cachet  ;  il  a  reçu  ,  ce  malin  ,  des  papiers  de  Vienne.  Hypo- 
lile  ,  ta  liberté  est  menacée j  la  loi  uie  rejette  de  la  famille; 
signe,  dès- aujourd'luii ,  que  lu  abandonnes  Clarice ,  el  l'a- 
mitié de  ton  père  t'est  rendue.  Dès-lors,  tu  rentres  dans  tous  tes 
droits  et  tu  recevra»*  la  bénédiction  du  rorale  d'Ha'-borr.  L:»isse- 
lu'.i  traîner  le  peu  de  jours  qu  n  e  restent,  d;in s  i  ne  retraite  igno- 
rée; ôle-moi  le  nom  de  ton  épouse;  oie  n<oi,  s'il  le  laul,  Ion  cœur^ 
'  ■  sois  heureux. 

HYPOLITE. 

Que  je  vive  sans  toil  penx-ln  bien  le  penser  ?  et  notre  enfant? 
CLARICE. 

Il  n'a  plus  besoin  des  prcmitri  secours  de  l'amrur  mater- 
nel j  je  le  l'abandonne.  Juge  ,  cher  Hypolife,  de  la  sincérité  de 
ma  tendresse!  Je  sais  in'inimoUr  pour  le  père  et  pour  son  en- 
fant :  promets-moi  seulement  que  tu  apprendras  à  cette  fille 
chérie  à  bëuir  la  mémoirr  de  sa  mère. 

HYPOLITE. 

Rompre  la  chaîne  s.Tcrée  qui  m'unil  à  une  femme  vertueuse  I 
j.imais.  Viens  j  chère  épouse;  éloignons-nous  pour  toujours  de» 
lieux  qui  m'ont  vu  naître,  et  soyons  heureux  au  sein  même  da 
malheur.  Hypolite  penl-jl  cesser  de  t'adorer  ?  Je  signerais  plutôt 
farrèt  de  ma  mort ,  que  de  renoncera  loi.  Allons  prendre  notre 
enfant,  el  ,  charge»  de  ce  précieux  fardeau,  noua  fuirons  le 
ch.^leaa  d'un  père  intlexjble.  Nous  n'avons  plus  de  revers  à 
craindre;  nous  les  avons  ton  ^<.. 

(  Il  reut  Clarice.  ) 

LlMit  1  11. 

Arrêtez,  Monsieur,  vous  ne  pouve».  sortir  ensemble.  Le  Baron 
surveille  le*  pas  de  Madame;  la  nuit  prochaine  peut  seule  favo- 
riser votre  commun  départ  :  ainsi ,  je  vous  en  conjure,  venetde 
suite  avet  moi;  venez,  Monsieur,  oe  Uiiisez  pas  échapper  It 
•eul  instant  qui  pcul  VOUS  sauvcr. 

Clarice.  4 
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CT.ARICE. 
Non  :  qu'il  réSte  .  ma  résohiiioti  est  invariable.  Afiipu  ,  Hrpo- 
lite;   adieu  :  remplis- les   devoirs  envers    ton   père  :  l'amour  «t 
l'honneur  me  dictent  les  miens. 

HYPOLITE,  tirant  un  pistolet  de  sa  poche. 
Reste,  Clarice,  oii  j'expire  à  tes  pieds, 

(  Lisbelh  cl  CJarice  lui  arrcteot  la  main.  ) 

TL  ARirt:. 

Malheureux  Hvpolite  !  <|ne  vas-tu  faire? 

HYPOI.ITE. 
Je  ne  veux  poini  te  quitter. 

(  On  frappe  i  la  porte  chi  fbod.  ) 

LISBETH. 
On   vient.  Tous  ne  pouvez   plus   sortir  ni   l'un   ni    l'antre, 
(à  Hypolitd.  )  Retournez  oli  vous  étiez  ;  vorg ,   Madame ,  passe» 
par  la  bibliothèque. 

HYPOLITE. 
Jure,  au   nom   sacré  de  notre  fille,  que  lu  n'abandonneras 
point  sans  moi  la  maison  de  mon  père. 

^On  Trappe  plus  fort.  ) 

CLARICE. 

Tul'ordonnes  :  je  le  jure. 

(  Elle  evtre  dans  la  bibliodièque.  Hjpolite   retourne  où  il  éu'it.   Lisbctb, 
l   troubiét' ,  prend  des  papiers  qui  sont  sur  une  table,  les  pos*-  sur  un  fa«- 
teuil,  prend  un  papier  et  paraît  occupée  h  lire  eu  ouvrant  lu  porte.  ) 

LISBETH,  à  part. 
C'est,  peut-être,  Monseigneur.  On  y  va  ,  on  y  va. 
(  ElU  ouvre  ,  tenant  son  papier.  ) 

SCENE    III. 

ROBERT  ,  LISBETH. 

LISBETH,  apercevant  Robert. 

Ahi  c'est  toi,  Robert  :  comment  donc,  tu  frappes  en  maîUc 

(  Elle  paraît  lire  tar  le  papier  qu'elle  tient.  ) 

ROBERT. 
Tu  fais  bien  atteudre.  Pourquoi  t'élre  enfermée  ? 

LISBETH. 
Afin  (l'être  tranquille  pour  ranger  tous  ces  papiers. 

ROBERT,  à  part. 
Elle  n'éttùt  pas  seule. . .  (  haut.  )  Que  tiens-tu  14? 

LISBETH. 
llae  Romance  fort  jolie  :  veux-  tu  ckanter  ? 


ROBERT. 

Non  ,  je  n'ai  pas  l*âmc  rUanUnle. 

LISBETH. 
C'est   domma^i    car    j'ai  toujours  beaucoup 

ROBERT. 


de   pi 


aisir    a 


l'entendre. 

De'ia  galanterie.. . 

LISBETH. 
De  la  vérité.  Mais,  di>-juoi  ce  qui  l'amènedaas  eelle  s«IIe? 

ROBERT. 
Je  vais  il  la  bibliothèqup  prendre  de&  livres  que  m'a  demandés 
mon  maHre. 

MSBETII. 
Il  est  déjj  rentré  de  la  prntnfnadc? 

ROflERT. 
Non  ,  pas  encore;  mais  il  m'a  ordonné  de  les  mettre  sur  soa 
bureau. 

(  Il  p-iraU  inquiet  et  regarde  de  tou»  côlû;.  ) 

Tu  parlais  à  quelqu'un  ,  tandis  qi!*"  j'attendais  à  \a  port*? 

LISBETH. 
Tu  le  trompes. 

ROBERT.- 
•l'ai  irès-bien  entendu...    Tu  es  Irpablée,   tu  ne  peux  t*e« 
di'.'rrHlr'. 

LISBETH. 

I  n  iiijustcmenl  souprontiéf..  . 

ROBERT. 
^     Ali!  la  !;orine  ni.scî  rinnnrence  de  Lisbeth  I.  .Mais  j'ai  éoulê 
av.tnl   lie  iV.ijtpci  ,  ri  j"ai  jrconuu  certaine  vuix..  ..Xi£a5  ,   soi» 
fraiicbr  ,  si  tu  peux. 

USB^TH. 
insolent! 

ROR,Ç^T.  -^ 

Th  a»  prononcée  des  «ef>ua«ijs.<I  amour,  de  fidélité ^.fascpi  a. U 

LISBETH,  à  part, 

II  s n  1 1    [ (.) !  1 1  . 

ROBERT. 
Jr  rt'jtonds  que  d  Armaucourt   était  aux  .g<»nom  de  la  «tune 
Aniélir. 

LISBETH,  à  part. 

II  ne  -^it   rien.  (.Hau/.)  Ma  maUtf^ae  n'i<ii«H  pns  t^.i,  s^i^ut 
h  d'Armancourt ,  je  ne  pui»  te  le  c^^her ,  il  me  qcilte. 

n  T. 

El  c'était  à  toi  qu'il  prou.  ni  d'amour  ? 


LISBETH  ,  pose  le  papier  iur  la  table  après  V  avoir  plié  en 

quatre. 
Cela  te  surprend  ?  je  crois  que  je  me'rite  bien  d'être  aimée  7 

ROBERT.  vu. 

Adorée  ,  ma  divine  î  mais  lu  devrais  mieux  choisir  ;  car 
il  va  quitter  le  château.  Cela  le  contrarie j  tu  seras  bien  forcée 
de  revenir  à  moi. 

LISBETH,  nanf. 
Alors  tn  seras  seul ,  et  la  préférence  l'apprendra.. . 

ROBERT. 
Grand   merci  du  compliment.  Pauvre  dupe!  c'est  à  tort  que 
tu  m'as  donné  d'Armancourt  pour  rival.  Tout  est  découvert  j  il 
ne  réussira  point. 

LISBETH. 
M'aurait-il  trompée? 

ROBERT. 
Considérablement!  C'pst  un  étourdi,  qui  n'a  d'autre  vue  que 
de  déterminer  la  jeune  Amélie  à  le  suivre.  Il  te  fait  la  cour,  quand 
ta  maîtresse  n'est  pas  avec  foi ,  parce  qu'il  sail  (ju'on  obtient  tout 
d'une  femme,  enluidisanl,  je  vous  adore  :  c'est  ainsi  que  d'Ar- 
mancourl  parvient  à  son  bul.  Tu  surveilles  moins  les  leçons  qu'il 
donne.  Il  se  moque  de, loi  ,  et  fait  la  cour  à  la  fille  de  M.  le 
Comte. 

LISBETH,   à  part. 
Ne  nous  trahissons  point.  (  Haut.  )  Je  ne  puis  le  croire.  Ah  ! 
si  j'en  étais  sûre  ? 

ROBERT. 
Comment  te  conduirais»tu  ? 

LISBETH. 
Comme  une  femme  offensée. 

ROBERT. 
Commence  ton  rôle.  Sers  l'nmour  du  Baron  auprès  d'Amélie  ; 
peins— lui  d'Armancourt  avec  les  couleurs  les  plus  sombres.  Ton 
emploi  sera  lucratif.  Tu  assureras  la  vengeance  et  ta  fortune  j 
deux  cents  rixdaleste  seront  comptées  ,  si  tu  parviens  à  le  faire 
chasser  du  château. 

LISBETH. 
Qui  doit  me  donner  cette  somme? 

ROBERT. 
Mon  maître ,  qui ,  dans  huit  jours  ,  épouse  Amélie  ;  ce  soir  on 
signe  le  contrat. 

LISBETH. 
Ma  foi ,  j'accepte.  Le  Baron  va  se  trouver  bien  riche. 

ROBERT. 
Oui  :  la  dot  de  la  jeune   penonne  ^  et  tout  Théritage  dt 
M.  Hypolite. 
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LISBETH. 
C'est  hériter  ^e  gens  qui  se  portent  bien, 

ROBERT. 
CVst  la    meilleure  manière.    Ainsi,  ma  belle,  tu  dois  bieH 
penser  «|ue  le  Baron   devenu  possesseur  de  tant  de  richesses  , 
nous    ne  gaiderons  que  d<'s  gens   qui  nous  auront  bien  servis. 

LISBETH. 
J'entends  venir  quelqu'un. 

ROBERT. 
C'est  mon  maître.  Il  n'a  pas  trouvé  ses  livres  ,  il  v*  se  mettre 

en  colère. 

SCÈNE    IV. 
ROBERT  ,  LISBETH  ,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Eh  bien  ,  Robert  ,  il  faut  que  j'.nille  moi-même  à  la  biblio- 
thèque !  Ah!  je  ne  suis  plus  surpris,  Monsieur  causoit  avec 
Lisbclh. 

ROBERT. 

Je  lui  prouvais  qu'elle  .ivail  tort  de  me  préférer  le  jeune  d'Ar- 
mancourl  ,  qui  n'est  pas  ici  pour  lui  plaire.  {Bas au  baron.  )K\\e 
est  à  nous. 

LE     BARON. 

foiument  ,  Li'ïboth  ,  vous  pensiez  que  le  maître  d'Amélie 
voulait  être  votre  aninnt  ? 

ROBERT. 
Les  gens  de  bonne  foi  sont  hien  aisément  trompés. 

LISCITH. 

Tu  ne  le  seras  jamais  ;  car  ta  pénélratiou  et  ton  adresse  sont 
étonnantes. 

LE     BARON. 

Vous  connaissier,  le  jeune  bomiue  avant  qu'il  ne  fût  reçu  dans 
lechÂteau  d'Hasberg.  Quand  il  él.iil  riche,  on  l'appelait  ? 

LISBETH. 
L'infortune  «ntraîne  après  elle  tant  d'humiliations,  que  vous 
me  permettrez  de  garder  le  silence. 

(  Le  Baron  fait  quelque*  pat  vert  la  bibliothèque  ;  Liibelh  l'arrcM.  ) 

LISBETH. 

Il  est  là. 

LE    BARON. 

Ne  vouKint  p.is  lui  parler  ,  je  n'entrerai  pns.  "Va  ,  Robert , 
prendre  les  litres  j  vous  ,  Làâbeth,  allci  auprès  de  voire  mai- 
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tr<îSRe  ,  et  lAehei  de  savoir  quels  sont  les  motifs  qui  U  portent  k 
refuser  ma  luain. 

LISBETH. 
Ah  !  Motisieiir  ,  elle  me'l'a  dit  ;  elle  vous  accuse  d'avoir  cause 
les  mallieurs  «le  son  frère  ;  elle  vous  croit  un  mauvais  cœur. 
UE     BARON,  luiydonnant  une  bourse. 
Cette  bourse  doil  le  prouver  li»  contraire. 
LISBETH,  à  part. 
Acceptons  ,  pour  lui  ôter  toute  inquiétude.  {Htiut.)  Ce  beau 
trait  me  donnera  de   l'éloquence,   et  je  vais  vous  faire  passer 
pour  le  plus  vertr«eux  des  barons  allemands. 

(  Robert  sort  de  la  hiblioibèque  à   ces  derniers  mots  de  Lisbeth;  ils'ai 
proche  d'elle  et  lui  dit  tout  bas.  ) 

L'entreprise  est  bien  îiasardée. 

LISBETH  ,  bas  en  sortant. 
J'aurai  bien  plus  de  mérite  si  je  réussis. 

SCEJNl-:     V. 

ROBERT  ,   LE  BARON. 
ROBERT. 

Notre  jeune  A^îonis  est  sans  doute  sorti   de  la  bibliothèque 
par  la  porte  qui  donne  sur  la  terrasse»  dn  jardin. 
LE     BARON. 
Mais  crois-tu  que  Lisbeth  snit  bien  déterminée  k  me  servir? 

ROBKRT. 
J'en  réponds  :  trois  motifs  l'ont  allachéeà  votre  cause.  Primo, 
l'intérrl  j  Secundo,  la  jalousie,  qui  a  tant  d'empire  sur  le  coeur 
des  femmes  j  Tertio  ,  certains  retours  en  ma  faveur. 
LE     BARON. 
Je  viens  de   l'envoyer  auprès  de  sa  maîtresse,  et  malheureu- 
sement j'apîTçois  Amélie  qui  vient  de  ce  côté. 
(  Il  désigne  l'oppose  de  la  sortie,  ) 
ROBERT. 
Seule  ? 

LE    BARON. 
Absolument  seule,  un  dessin  à  la  main  ,  ef  paraissant   rrA<5- 
occupée.  Evitons  sa  présence,  et  a'Iendotis  l'eiTet  des  prome.sses 
de   Lisbelb.  C'est  dans    cet  endroit  qu'elle  prend    .ses  leçons  j 
d'Arraancourt  ne  peut  tardera  s'y  r*»ndre.  Ah  î  que  je  désirerais 
qu'il  fût  banni  du  chAteau  ,  par  le  Comte  lui-même. 
ROBERT  ,  en  sortant. 
Ma  foi  ,  M.  le  Baron  ,  l'affaire  est  en  bon  tratn. 

(  Ils  sortent  par  le  même  côté  que  Ijsbelh  a  pris  à  la  fin  de  la  dernière 
scène  ;  .^melle  entre  par  l'autre  ;  elle  ticat  «a  aiaia  Tbéléma^ac  et  parait 
«a  ttoutot  fort  aiitotivc  à  M  iectuie.  ^  / 
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SCENE    VI. 

AMÉLIE  ,  entre  en  Usant. 
{Elle  quitte,  sa  lecture.  )  Cp  dessin  est  très-beau.  Comme 
oelte  pauvre  feiume  doit  souflVir  de  la  résistance  de  %ot\  père.. . 
Elle  aime  tant  sou  époux....  L'amour  est  un  sentiment  lien 
puissant  ;  et  le  cœur.. ..  Comme  le  mien  bat  avec  force....  Sans 
que  je  le  veuille  ,  le  nom  de  M.  irArmancourl  se  mêle  à  toutes 
mes  pensées....  Ah  I  que  j'aurais  déplaisir  \  l'appeler  mon 
époux....  Mais  mon  père  va  me  couiraindrej  et  ce  méchant 
de  VValbrune, . . .  Cette  idée  m'accable. ...  Il  faudra  bien  t^ue 
j'ubéisse.. ..  Laissons  ce  dessin.  (  E'l*r  le  pose  ovet  humeur  sur 
la  table.  ")  Prenons  ma  guitlare  j  oui  ,  je  vais  chai  1er  la  romance 
que  m'a  donnée  d'Armancourt  ;  el!e  a  tant  de  rapport  avec  les 
malheurs  de  mon  frère  .  que  je  ne  puis  la  répéler  sans  être  at- 
tendrie. (  Elle  cherche  ,  fouille  tous  ses  papiers.  )  Ah  I  mon  dieu  , 
je  ne  puis  la  trouver,  quelqu'un,  sans  duute,  me  l'aura  prise. 
Je  respire  ,  U  voici. 

ROMANCE. 

Vou3,  dont  l'amoar  indiscret 
£it  f>lu5  puissent  que  Tinnocence  ; 
Oui  crover  qu'un  li^men  secret 
Pourra  cliarin»r  votre  existence  ; 
Ah  !  craignez  un  songe  au».«i  doux  ! 

l.p  -■■ '  '•■  p  tard  vous  éclaire  ; 

\  ■  If  cœur  d'un  rpciuX) 

>ia      :  _    ,  ^    rJez  celui  d'un  p^re. 

L'hymen  ,  coatert  d'an  Toile  heureux , 

Sourit  d'abord  ix  votre  ivrtjae, 

Mai'»  l'honneur,  rival  dangereux  ^ 

Le   '  !•  et  l<-  charme  cesse. 

A!  I    r«f,  direi-vous, 

La  ii<  m   •  '.1    ige  »i  rhèrc  : 

La  ileur  est  If  rncur  d'un  époux  ; 

Mais  la  tige  e.*i  le  cœur  d'un  père. 

(  PiT.iant  U  ritourntHe  du  ieco%d  coupUt ,  Lishtth  entre  tn  seine.  ) 


SCENE    VII. 

AMÉLIE  ,  LISBETH  ,  CLARICE. 

LISBETH,  è  Clarice. 
Profitons  de  l'amitié  d'Amélie  pour  d'Armancourt,  et  cher»» 
cUons  une  protectrice  à  l'épouse  ne  M.  Hjpolite. 
AMÉLIE. 
Voni  Toici ,  M.  d*ArmaDCourt ,  je  chantais  rotre  romance. 
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CLARICE. 

Heureux  ,  Mademoiselle  ,  de  vous  occuper. 

AMÉLIE, 
^avez-roas  bien  que  mon  père  vous  estime  beaucoup,  et  j« 
ffuis  de  moitié  dans  ses  sentimens. 

CLARICE. 
Vous  m*en  avez  donuédes  preuves  ,  et  ma  reconnaissance.. . 

AMÉLIE. 
"Voulez-vous  bien  me  dire  ce  qu'il  me  reste  i  faire  pour  finir  ce 
dessin.  Yoiïà  bien  la  mère  et  1  enfant  aux  genoux  d'un  homme 
irrité.. . .  Mais  où  est  l'époux  de  cette  femme. 
•  'CLARICE 

Il  n'ose  paraître;  il  a  désobéi  à  son  père,  en  n'écoutant  que 
•on  amour. 

AMÉLIE 
Ob  !  dans  un  aulre  dessin  il  paraîtra  ,  le  père  pardonnera  ,  et 
tout  le  monde  sera  heureux. 

CLARICE. 
Vous  croyez..  . .  que  ce  dessein  vous  serve  au  moins  ,  Made- 
moiselle ,  k  sentir  combien  l'amour  est  d'angereux. 

AMÉLÎE. 

Dangereux  !  c'est  selon  la  .situ.ntion  des  personnages. 

CLARICE. 
Les  amans  sont  si  imprudens. 

AMELIE. 
Il  en  est  de  sages  ,  de  réservés. 

CLARICE. 
Le  cœur  se  trompe  ai.'^émonl. 

LISBETH. 
Les  apparences  conduisent  à  l'erreur. 

CLARICE. 
Les  veux  sont  abuses. 

AMÉLIE. 
Si  les  qualit(^s  nous  attachent  plus  que  Ip  figure. 

CLARICE. 
Tenez  ,  méfiez-vous  de  l'amour  ,  il  a  des  traits. . . . 

AMELIE. 
Qui  ne  peuvent  vous  atteindre,  M.  d'Armancourt  a  toute  la 
prudence  de  l'.'tge  raiV. 

C  L  A IH  C  F ,  /a  prenant  par  la  main. 
Et  tout  l'abandon  de  l'amilié. 

AMÉLIE,  à  Lisbeth. 
Il  m'aime,  mon  cœur  ne  m'a  point  trompée.  [Elle  veut  retirer 
sa  main  ,  Clance  la  regarde.)  Laissez-moi^votre  main.  {  Elle  la 
baise.  ) 

AMÉLIE. 
£n  vérité ,  M.  d'Armaucourl ,  je  ne  vous  reconnais  plus. 
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J  ai  un  secrcl  ù  vous  apprendre. 

CLARICE. 

Un  secri't  ,  MadcmoisePe!. . . 

ami:  LIE 
,Vou»  détourne»  les  yeux. 

LISBK'l  H,  à  Amélie» 
Sa  position  est  emharrâs<;ar.te. 

AMÉLIE,  ^)  /-/j^M. 
Pas  autant  qne  !a  iiiif>nii<>.  ( /muf.  }Aut-iez-vous  deviné  ce  que 
je  veux  vous  dire  ? 

CLARICE. 


Non  ,  Mademoiselle. 
On  veut  me  marier. 
Je  le  sais. 


AMÉLIE. 
CLARICE. 


AMELIE. 
Je  dptpsie  Walbrune;  voulez-vous  cire  mon  conseil  ;  médire 
'mi  je  dois  épouser. 

CLARICE. 
^rifTcmoisplIe  ,   mes  avis  vous  seraient  inutiles  |  je  vais  bien- 
tôt fjuuter  le  château. 

AMÉLIE. 
Bientôt.. ..  Ah I  nion  dieu!  cjueljour? 

CLARICE. 
Je  ne  puis  vous  le  dire.  (  à  Uibath.)  Elleaime  d*Arraancourt  ^ 
protégera-t-clle  Claricc .' 

AMELIE. 
Mais  si  Amélie  vous  engagcoit  à  demeurer  auprès  de  M.  le 
rornle  ;  si  ,  connaissant  le*  lualhenrs  que  votre  famille  a 
éprouvés,  elle  allait  se  jeter  aux  genoux  de  son  père  ;  qu'elle  le 
jjri.\t  défaire  votre  forlune  ;si...ali  I  mon  dieu^M.  u  Armancourt, 
vous  êtes  terrible,  il  faudrait  tout  vous  dire. 

[  CLARICE,  prend  AmtîUe par  la  main. 

Ayant  de  me  confier  votre  secret  ,  je  dois  me  faire  connaître. 

A  M  É I^  I E  ,  à  part. 
Serait-îl  déjà  marié  .'  (  haut.  )  Parlez  prumplemeot ,  je  vous  en 
conjure. 

LISCETII. 
Ah!  par  pitié,   Madcmv>i#e!Ic ,   ne  divulguer  pas  ce  qu'il  va 
vous  dire. 

AMÉLIE. 
Je  vf»us  le  proujicts. 

Clance. 
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C  L  A  R I C  E ,  avec  expression. 
Tous  les  malheureux  vous  sont  clicrs  ;  vous  ne  voudriez  pat 
f«ire  verser  des  pleurs. 

AMÉLIE. 
C'est  un  devoir  ;  mais  ,  Mon^ienr  ,  qui  ôles-vous  donc  ? 

CLARICE. 
Une  femme. 

AMÉLIE  ,  laisse  tomber  U>  dessin  qu'elle  tient. 
Une  femme  ! 

LISBETH. 
Oui,  Mademoiselle,  M.iflanic  est  épouse  etxncre. 

CLARICl. 
Aces  titres  sacrés,  je  réclama  r'i  voire  pitié  et  le  secret. 
y  AMELIE. 

Mais,   Madame,  votrr  ppoiix  ,  vf>s  enfans. 

CLARICE. 
Ce  n'est  que  ponr  travaii'er  à  kur  bonlieiir  .^  f^ue  je  me  suis 
déterminé  à  me  présenter  devant  M.  le  comle  d'Hasberg. 

AMÉLIE. 
Ôue  ne  lui  avez-vous  confié  vov  peines? 

CLARICE. 
Mademoiselle,  que  puis-je  espérer  d'un  p^re  qui  a  banni  de  sa 
maison  un  fils  vertueux  qui  n'a  rien   h  se  reprocher  qu'un  ma- 
riage désavoué  par  l'orgueil  ,  mais  que  la  religion  et  l'honneur 
avaient  approuvés  ? 

AMÉLIE. 
Mon  frère  vous  serait-il  connu?  Parpilié,  dites-moi  quel  est 
sou  sort  ? 

CLARICE. 
Il  est  affreux. 

LISBETH. 
Si  vous  gardez  le  secret ,  ma  chère  maîtresse  ,  bientôt  vous 
■terrez  Monsieur  votre  frère. 

AMÉLIE. 
Moi  .  trahir  mon  Hypolite  ,  quand  depuis  deux  ans  je  supplie 
moti  père  de  lui  pardonner,  ainsi  qu'à  sa  chère  Clarice.  Elle  a 
déjà  tant  soufferl. 

CLARICE. 
Ses  peines  sont  diminuées  par  l'intérêt  que  la  douce  Amé- 
lie prend  à  son  sort.  Cette  Clarice,  l'objet  du  mépris  de  M. 
le  Comle,  cette  Clarice  enfin  que  des  tribunaux  ont  voulu 
couvrir  de  honte  en  la  condamnant  à  des  pleurs  éternel»  ,  est 
maintenant  aux  pied?  de  la  sœur  de  son  époux. 
:     "'••:■'  AMÉLIE,  la  relevant. 

Vous  ,  Clarice  !  Ahl  Madame,  ma  sœur  ,  mou  amie  ! 

(  Clarice  est  d^tis  les  bras  d'Amélie  tandis  que  le  Comte  «t  le  Baron  de 
^     ■  Walbruae  ouvrent  lei  porte*  da  t'oad,  ) 
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SCENE     IX. 

LE  COMTE  ,  LE  BARON  ,  AMÉLIE  ,  CLARICE ,  LlSBETlî. 

LE     B A  R O \ ,  a  mi-voKv. 

Vous  'evojez  ,  ^l.  le  Comte,  je  ne  vous  ai  point  Iroinpc. 

LE     COMTE,  tirant  son  e'pe't^. 
me  1       " 
tomles  d'Hasbcrg. 


Perfid"  I  lu  me  rendras  raison  de  l'outrage  faii  au  nom  êes 


CLARICE. 
Muusieur  le  Comte  î 

LE     BARON  ,  o  Clarice. 
Votre  rôle  est  fini  ,  jeune  homme. 

AMELIE,  tenant  Clarice. 
Oui  ,   Monsieur  ,  car  c'est  une  femme. 

LE     BARON. 
Une  femme  ? 

CLARICE,  à  Amélie. 
Ne  me  nommez  pas.  (  Lisbeth  so/t-  ) 


SCENE     X. 
LE  COMTE,  CLARICE,  AMÉIJE  ,  LE  BARON. 

GLARICE. 
Ah  î  M.  le  Comte  ,  pardonnez  à  ce  déguisement  que  m'o  fnrcé 
ée  prendre  l'amour  malernri.  Privée  de  mon  époux,  et  lélrguée 
dans  une  petite  ville  de  rAJlertiagne,  oii  je  nourisH.iis  un  enfant 
qui  peut-être  ne  grandit  que  pou»  éprouver  lotis  lei  inijlh>'ui<, 
j'apprends  par  les  papiers  publics  ,  q<ie  vous  demandes  un 
iuailre d'ariçlais  qui  p«i»«se rn  m^ni»;  temps  enseigner  la  musique 
et  le  dessin.  Je  fornte  le  projpi  da  venir  solliriler  .-»(te  place. 
Lisbelh  avait  s«t-'i  mon  pùn*  lorsrjue  in  tortuiMt  uo'K  riait  f.tvi>.- 
rable.  J'arrive  jci  ;  c'est  elle  «fui  s'offre  ix  ma  vue.  Elle  m'apprend 
qu'un  homme  peut  ««ul  remplir  vos  intentions  ;  me  fuurnit  des 
habits  ,  à  la  faveur  desquels  je  suis  reçue  chez  vous.  J'avais  placé 
cher  une  femme  de  ce  bourg  ,  l'enfant  que  je  nourisAais.  Voilà  , 
Monsieur,  la  cause  des  pleurs  que  vous  m'aver  vue  répandre.  Si 
d'après  le  récit  fidèle  de  toutes  mes  infortunes  je  puis  vous  tns- 

Îrirer    quelqae   intérêt ,    je  croirai    qu'il  est    encore   des  jonra 
icureux  pour  moi. 

LE    COMTE. 
Gai ,  Midarae,  l'aimable  d'Armancourt  sera  l'auxi ,  la  i&at> 
tresse  de  ma  fille  y  mais  ,  Je  grâce  ,  vvire  nom  ? 
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CLARICE. 

Bahliilde  Saint-Valier. 

LE     BARON. 
Pardonnçr  ,  Madame  ,  si  dans  mon   erreur  ,  j'ai  pu  vous  of- 
fenser, l'amour  craint  les  rivaux. 

CLARICE. 
Vos  torts  avec  Darmaincoiiri  sont  entièrement  oubliés. 

LE     COMTt:. 
Il  faut,  Madame  ,  envoyer  chercher  votre  enfant ,  qu*il  reste 
avec  vous  dans  mon  chûteau.  Bonne  mère  !  privée  pour  toujours 
de  votre  époux,  vous  avez  eu  le  courage  de  vous  séparer  de  ce 
que  vous  avez  de  plus  précieux. 

CLARICE. 
Oui  ,  Monsieur  ;  mais  si  vous  le  recevez  avec  lionté,  je  l'élë- 
verai  pour  vous  chérir ,  il  sera  l'appui",  la  consolation  de  votre 
vieillesse  j  vous  le  bénirez  ,  Monsieur  le  Comte  ;  sa  mère  pros- 
ternée à  vos  pieds  ;  ne  trouvera  point  de  termes  pour  exprimer 
sa  reconnaissance  j  au  défaut  des  paroles  ,  les  pleurs  que  fait 
répnn«lre  la  joie,  seront  les  interprèles  de  son  âme  j  ce  langage 
csi  toujours  éloquent,  il  est  celui  des  cœurs  sensibles,  cl  vous 
saurez  Lien  l'entendre. 

LE  COMTE. 
Amélie  ,  irrite  contre  toi  ,  j'avais  empêché  les  gens  de  ce  comté 
&e  venir  te  présenter  l'hommage  <)u'ils  croient  dev  ir  h  ton 
quiti/iënje  printemps  qui  commence  aujourd'hui  •  qu'on  les  laisse 
entrer,  mon  inquiétude  est  dissipée;  je  trouve  ma  tille  sage,  une 
aiuie  dans  celle  que  je  croyais  un  séducteur  j  ce  doit  être  un  jour 
de  fêle. 

Nota.  En  supprimant  le  Ballet,  ce  couplet  e.st  inutile. 

SCENE    XI. 
LE    COMTE,    LE    BARON,   LISBETH,  ROBERT. 

LISE  ET  H,    bas  à   Clarice. 
Monsieur  Hjpoiiie  n'est  p'us  ou  Frank  l'avais  conduit. 

ROBERT. 
Monsieur  le  Baron  ,  un  inconnu  vous  envoie  ceci. 

LE     BARON,   l'ouvrant. 
\ous  permettes. 

LISBETH,  à   Clatice. 
Ce  billet  est  sans  doute  do  votre  époux. 

ROBERT,  au  Baron  (Bas.) 
Il  est  du  comte  Hypolite.  {Haut)  A  l'air  du  personnage, ce  doit 
quelque  chose  de  sombre  que  cet  écrit. 
LE   BARON., 
Je  m'y  rendrai.  Je  ne  connais  point  celui  qui  me  provoque. 
L'iiisolentl  je  lui  prouverai  ce  que  vaut  un  homme  d'honneur. 
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LE    COMTÉ. 

Ce  billet  n'est  point  sans  signature  ,  et  vou»  devei  savoir  k  qui 
vous  avez  à  fiiire. 

LE    BAROX. 
Non  ,  Monsieur  le  Comte  ,  le  lùMet  n'est  pas  signé. 

LE    COMTE. 
Eh  bien!  mou   ami  ,  vous  n'irez    point   au  rendez  -  vous.  (  A 
Robert.  )  Cet  homme  était  entré  dans  mes  jardins? 
ROBERT. 
Ooi,  Monseigneur. 

CLARICE,  à  part. 
Il  est  perdu. 

LE     COMTE. 
Qu'on  aille  sur-le-champ  former  toutes  les  portes  du  château, 
et  que  cet  étranger  ne  puissi»  en  sorlir. 

ROBERT. 
Il  n'y  est  déjà  plusj  en  me  donnant  son  billet,    il    m'a    dit  , 
j'altendmi  votre  maître,  à  dix  heures  à  l'entrée  du  bois.  L'asile 
oii  vous  êtes  renferme  un  objet  trop  respectable  pour  que  j'ost 
m'y  porter  à  la  vengeance. 

CLARICE. 
Ah  î  Monsieur  le  Baron  ,  laissez  ce  billet  sans  suite. 

LE     BARON. 
Non,  Madame,  non  ,  l'honiieur  outragé. 
ROBERT,  à  part. 
Madame  !  a-l-il  perdu  la  raison. 

LE     COMTE. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'un  due!  ait  lieu  sur  mes  terres. 

LE    BARON. 
C*est  ra'txposer  k  passer  pour  un.   lâche.  (  è  Robert.  )  A  dix 
heures  ,  quatre  hommes  ,  tu  m'entends  ,  ']c  me  trouverai  sur  les 
lieux  avec  la  lettre  de  cachet,  {à  Robeit.)  Allez  ,   Robert  ,  pré- 
narer  mes  armes. 

LE    COMTE. 
i  'i  bien;  j'irai  aven  vous;  si  celui  qui  vous  prov«;que   est   «n 
lie  d'honneur ,  je  veux  vous  réconcilier  avec  lui  ;  et  c'est  uo 
•CL'lcr«l|  je  le  ferai  arrêter  sur-lr^harap. 
CLARICE. 
Ah  !  Monsieur  le  Comte  ,  n'exposez  point  une  tête  si  chère. 

LE    COMTE. 
Ne  craignez  rien  ,  Madame. 

AMÉLIE. 
Ce  n'est  point  vous  qu^  l'on  a  insulté. 

LE    COMTE. 
C'est  un  ami ,  et  je  dois  prendre  sa  défense 

AMÉLIE. 
Un  ami  !  mon  pire  ,  qu'a-l-il  fait  pour  lefdevûnir  7 
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LE    COMTE. 

Amclie  ,  qu'ose£-vou8  dire  '} 

CLARirE. 

Non  ,  Monsieur  le  Comte  ,  n'allez  point  à  ce  funeste  rendez- 
vous  ,  ou  permettez-moi  de  vous  accompagner  ;  oui  ,  pl)iir  vous 
défendre  ,  je  me  ?ens  assez  de  courage  ;  jVmbrasse  vos  genoux , 
demeurez  dans  ce  cJiûteau  ,  ou  laissez-moi  vous  suivre. 

LISBErH. 
Monseigneur,  cédez  à  nos  voeux 

AMÉLIE. 

Monsieur  le  baron  de  WalLrune  pourrail-il  souffrir  que  mon 
père  s'exposât  pour  lui. 

LE     BARON,    à  part. 
Oui ,  celle  idée  perdrait  plus  sûremenl  llypolile. 

AMÉLIE. 
Joignez  donc  vos  prières  aux  nôtres  ,  Monsieur.  Hclas  î  de- 
puis SIX  mois  que  vous  êtes  entré  dans  le  chAteau  ,  vous  y  avez 
amené  tons  les  malheureux  ;  mon  père  allait  pardonner  à  ses 
«nfans,  et  vous  avez  rallumé  le  flambeau  de  la  discorde  ,  puis- 
que par  vos  soins  mon  frère  doit  être  déshérité.  Aujourd'hui 
vous  nous  exposez  à  de  nouveaux  dangers.  Ali  !  de  quels  moyens 
vous  servez  vous  pour  mériter  l'amour  et  la  maiu  d'Amélie  ! 

Ï.E    BARON. 
Mademoiselle  ! 

LE    COMTE. 
Ma  61)e  ! 

C  L  A  R  I  C  E ,  aux  genoux  du  Comte. 
Ah  !  par  ce  nom  sacré,  laissez  vous  attendrir.  Voyez  son  dé- 
sespoir. Les  larmes  d'une  enfant  chérie  doivent  teut  obtenir. 

LE    COMTE. 
"Vene*  y  monsieur  le  Baron. 

AMÉLIE. 
Arrêtez  ,  mon  père  ,  ou  Amélie  expire  à  vos  pieds. 

{  Elle  tombe  aux  genoux  de  son  père,  ainsi  que  se*  vassaux.  Il  la  rrl/vr 
et  la  remet  aux  seins  de  Clarice  et  de  Lisbelh.  Il  ttort  avec  le  Baroo^ 
la  toile  tombe  au  moment  où  ils  sont  tous  en  scène,  ) 


Fin  dû  second  acta. 
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TROISIÈME    ACTE. 


Une  salle  e^I/gante ,  au  Jond  ,  les  portes  d'un  jardin ,  au  bout 
duquel  est  une  tt-rrasse. 

(  Frank  entre  en  %réne  par  la  Galerie  qui  tient   h  l'aile  gauche  «la  kdki-* 
ment  où  «tait  le  Couiie  Hypolite.  ) 

FRANK,  seul. 
J'afrp  peau  barcourir  tout  ce  pàliment,  che  n'y  trouve  plu» 
xnein  hcrre  Hyholile.  Comment  a-l-il  pu  l'iiibrudence  d'en  sor- 
tir? et  bonrqiioi  n'est-il  pas  fonn  more  joindre  dan»  le  iardin,  où 
che  l'attendais  pour  le  conduire  chez  ma  cousin.  D  i  moins 
\h  il  ciil  été  en  sûreté.  D'après  ce  que  j'afre  entendu  dire  à  la 
Baron  ,  il  doit  pendant  la  nuit  faire  ar'réter  quelqu'un  ;  mais  sur 
qui  fa  tomber  sa  vengonnce.  Dnriirffpl  I  si  c'était  sur  moi  ,  che 
me  défendrait  comme  a-i  lion  ,  à  moins  que  le  loi  :  oh.'  devant 
le  loi,  soumis,  soumis  de  même  qu'un  enfant.  Robert  fient; 
c'est  un  coquin  que  cet  Roh»rl  j  s'il  soiibçonnait  que  moi  «fre 
fait  entrer,  roein  herre  Hybolite,  che  serais  berdu. 

SCÈNE    II. 

ROBERT,     FRANK. 

ROBERT,  à  part. 
C'est  Frank  qui  a  introduit  monsieur  Hypolite,  il  nous  servira 
ou  je  le  perds. 

FRANK. 
Che  buis  l'effrayer  ,    en   lui   répétant  ce  que  lui  a  dit  so» 
maître. 

ROBERT. 
Eh  bien  ,  Tami  jardinier,  vous  quittez  vus  jolis  bosquets  pour 
rester  ici  ? 

FRANK. 
la ,  l'ami  falet ,  mais  che  n'y  resterai  pas  long-tema. 

ROBERT. 
Vous  êtes  sans  doute  î.ilonx  de  voir  le  Précepteur  féminin. 

FRANK,  o  part. 
Ah!  golt   gott»   elle  est  reconnue.  (^  haut.)  lu  che  foudraif 
voir  s'il  est  joli. 

ROBERT 
Elle  est  trèS'-bien  ,  c'est  maintenant  une  belle  femme. 
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FRANK. 
-  IJoe  dit  Mrtnseignear  ,  il  doit  ùl rc  pien  ctonné  ? 

ROBl.RT. 
II  est  bien  content. 

FRANK,  à  part. 
O  ponheur  !  (^haut.  )  Il  «ait  qu'il  s'appelle. . .  » 

ROBERT. 
Baltliilde  de. . . .  Ma  foi  j'ai  oublie  l'autre  nom. 

FRANK,  à  part. 
Il  ne  s'est  pas  nommé.  (  haut.  )  Se  dit  dame ,  ou  demoiselle  ? 

ROBERT. 
Veuve  ;  mais  selon  moi,  il  y   a   quelqu'intri,gue  dans  tout 
cela. 

FRANK. 
C'est  bossible. 

ROBERT. 
La  jeune  personne  aura  quitté  ses  parens. 

FRANK. 
CelaLaraît  clair. 

ROBERT. 
Au  premier  mometit  oii  j'ai  appris  que  c'était  une  femme  , 
j'ai  pensé  à  celte  Clarice. 

FRANK. 
Le  petil  feramede  monsir  Hybolile,  lui  afoir  osé  chamais  se 
bréseuler  au  chdteau. 

ROBERT. 
C'est  la  réflexion  que  j'ai  faite.  Ou  dit  que  M.  le  comte  d'Has- 
berg  a  le  projet  de  reconduire  le  faux  d'Armancourt  dans  sa 
famille. 

FRANK. 
Qui  fous  a  donc  coulé  tout  cela  ? 

ROBERT. 
Lisbeth  ,  qt)i  m'a  donné  un  rendez-vous  dans  cette  salle  ,  et 
qui  se  fait  bien  ail  nuire. 

FRANK,  regardant  de  tous  côtés. 
Mademoiselle  Lisbelb  ! 

ROBERT. 
Vous  paraissez  inquiet,  (avec  mystère)  N'avez  vous  pas  encore 
quelque  cousin  «  introduire. 

F  R  A  N  K ,  à  part. 
Je  suisberdu.  {haut.^  Nix,  nix. 

ROBERT. 
,.  jÇ'est  bien  bardi  de  votre  part  ;  si  M.  le  Comte  le  savait. 
FRANK,    à  part. 
Bayons  d'audace,  {haut.)  Entre  nous  ,  boint  de  trahisoD ,  moa 
cher  Robert. 
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ROBERT. 
Mais  quel  motif  vous  a  porté<è  favoriser  rentrée  de  M.  Hy- 
poliie. 

FRANK. 
Un  joli  motif,  le  argent. 

ROBERT. 
Fait  faire  bien  des  soliisps. 

FRANK  ,  avec  intention. 
Fous  «n  êtes  la  breuve,  et  che  suis  sûr  que  bour  arrêter  le  nuit 
cet  pauvre  malheureux  ,   la  baron  de  Walbrune  il  donne  à  fous 
peaucoup  derixdales. 

ROBERT,  ^tonn^. 
Faire  arrêter ... 

FRANK, 
la  ,ia  ,  moi  J'afretout  entendu,  l'andis  que  fous  ëti''«  dans  la 
bosquet,  cbe  étais  blotti  contre  la  charmille;  mais  ne  craiguez 
rien  ,  et  si  fous  avoir  pe.soin  de  Frank ,  il  est  tout  à  fous. 
ROBERT,  éonn^. 
Contre  M.  Hypolite. 

FRANK. 
Pourquoi  bas. 

ROBERT. 
L'argent  qu'il  vous  adonné. 

FRANK. 
Ce  argent  !  c'était  bour  entrer  ;  clié  rempli  ma  engagement , 
et  d'ailleurs  c'est  un  niatifais  sujet;  il  a  désobéi  à  son  père:  fous 
afé  barlé  d'une  leltic  de  cachet. 

ROBERT. 
Eh  bien  ? 

FRANK. 
Quand  le  oiseau  il  est  dans  le  cage  ,  on  met  plus  aisément  le 
main  dessus. 

ROBERT,  a/>ar;. 
Il  M  tout  entendu.  (  haut.  )  Vous  pensez  comme  moi. 

FRANK. 
Barfaittmcnt.  (  à  part.  )  Dai  tieffel ,  ça  fait  mal  de  mentir. 

ROBERT. 
A  merveille  1  Frank,  tu  recevrais  bien  encore  de  l'argent? 

FRANK. 
la. 

ROBERT. 
Tu  remplirais  tous  les  ordres  que  je  te  donnerais  de  la  part  du 
aron  ? 

FRANK, 
la. 

ROBEP'I'. 
I^  fortune  se  préscbte. 
Ciarice.  6 
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FRANK. 
11  vaut  le  saisir.  D'ailleurs  ,  être  délicat .  - . 

ROBERT. 
Il  n'y  a  pas  de  Tcau  à  boire. 

FRANK. 
C'est  frai. 

ROBERl'. 
On  meurt  dans  la  misère. 

FRANK. 
C'est  triste. 

ROBERT. 
Pour  réussir,  il  faut  de  l'intrigue. 

FRANK. 
C'est  l'usage. 

f  ROBERT. 

N'être  qu'un  valet  ordinaire. 

FRANK. 
C'est  trop  peu  de  chose. 

ROBERT. 
Lisbeth  est  de  mon  avis. 

FRANK,  à  part. 
Je  m'y  perds.  Qiaut.')  Il  a  raison  le  petit  Lisbeth  ,  il  a  raison. 

ROBERT. 
M.  Hypolite  m'a  donné  une  lettre. 
FRANK. 
Pour  son  père  ? 

ROBERT. 
Non  ,  pour  m.on  maître.  C'est  une  invitation. 

FRANK. 
Une  pataille? 

ROBERT. 
Cela  paraît  certain. 

FRANK. 
Le  Baron  est-il  brave? 

ROBERT. 
Très -brave;  mais  il  n'ira  pas  fe  premier  au  reiid«z-vous  : 
moi,  seulement  .k . 

FRANK. 
Achevez. 

ROBERT. 
De  la  discrétion. ..  * 

FRANK. 
C'est  mon  fort  ;  muet ,  s'il  le  fant. 

ROBERT. 
De  l'activité. 

FRANK. 
La  récompense  au  bout  de  la  chemin,  j'irais  au  diable!  c'est 
out  vous  dire. 
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ROBERT. 

TVI.  le  comte  HypoUto,  «çra  arrête:  voici  la  lettre  de  cachet^ 
•vec  ceîa  ,  zeste  eu  pavs  «»tratii»er. 

FRANK,  à  part 
Darli'^lT  !éraLe  1  (,^uf.)  Qui  donc  Va  fait  obtenir  ?  M. 

le  comte  ii  ') 

ROBERT. 
Xon  ,  «Tans  uii  tPtns  il  l'avait  soilicilce,  maistientôt  un  retour 
He  lendrpssp  palorni'llp  l'a  porté  à  se  rétracter  j  alors  le  Baron  a 
Ole  assez  adroit  pour  sVraparcr  de  la  rétraction  .et  ,  ce  matin  , 
nn  courrier  de  Vipnno  nous  n  rerais  celle  lettre  tant  désirée,  qni 
flépare  pour  toujours  le  fils  d'avec  îepère  ,  et  donne  à  mon  maître 
un  succès  complet. 

FRANK. 
Comment  se  fait-il  qu«  fous  soyez  possesseur  de  ce  lettre. 

ROBERT. 
C'est  moi  qui  doit  la  faire  metlre  à   exémlioti  ;  Ir  H-iron   m» 
l'a  Co:  II' c. 

FRANK. 
Ca  fient  de  la  Cour?  il  doit  y  avoir  de  l»ien  belles   armes  j 
montrez-moi.  (  Robert  la  lui  donne.  ^ 

(  Au  mcine  instant  on  nppelle  Robcrr;  il  te  retournp;  un  v.-ii^f  *ntre  ; 
pendjnl  ce  tcmp»,  FranW  voit  «ur  l.i  laLleun  papier  «juia  h  nictiie  forme, 
ii  met  la  lettre  de  cachet  daossa  porlte  et  lient  &  la  inaio l'autre  pnpier.  ) 

LN     V  AL  ET,   à    Robert 
M.  le  Baron  vous  demande. 

ROBERT. 

Ma  lettre  1 

FRAxXK. 
Le  foici  ,  serrc7-!e  vite  dans   la  port*»-feiiille;  il   me  .semble 
enlendr*«monsir  W.Tl'irune. 

(  Le  drme<ti<jue  »ort.  Ilr)l)etl  serre  nri'ripit;iinmenr  I.i  lotire  d.-»nt  son  ptfric» 
feuille  et  le  niiiei  dans  sa  porhe  ;  il  regarde  ceux  qui  viedncnt.  ; 

ROBERT. 

Ce  n'est  point  mon  maVtre  ,10318  le  joli  prccep'""     ■'  \i  .  '.. 
moiselle  Awélie  regarde.  " 

FRANK, 
la,  joli,  bien  joli. 

ROBERT. 
Venez,  je  vais  vous  ronduire  auprès  du  Baron. 

FRANK,  â  pnrt. 
Dartielffel  ,  elie  n'irai  bas.  (  haut.  )  Clic  fous  suis. 

(  Frank  tend  la  main  à  Cbrire  pour  lui  donner  le  papier.  Jea  de  panlomiuie 
entrt  lui  'Anirlie  rt  Clarice  qui  n'a  pat  eu  le  lcin<  de  prendre  U  letlrr  . 
Robert  *e  rciouroe.  ) 
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FRANK,  sans  être  entendu  de  Robert. 
Une  lettre  de  cachet  ! 

ROUERT,  à  Frank. 
Mais,  allons  donc,  Frank. 

¥T\  AÏS K,  à  Robert. 
Voilà  un  petit  feufe  <jm  ra'ôterail  le  envie  de  rester  garçoo. 
C'est  grand  nommage  que  che  ne  sois  que  chardinier! 

(  Il  tort  avec  Robert  à  l'instant  oà   Ciarice  et  Amélie  «oal  arriv^et  «ur  te 
devant  de  la  scène.  ) 

SCENE    IV. 

CLARICE ,  AMÉLIE. 

CLARICE. 
Que  prélend-il  me  dire? 

AMÉLIE. 

I!  vou'ait  vous  donner  un  papier.  Il  a  parlé  de  lettre  de  cachet  ^ 
ce  ne  pont  être  contre  vous;  mon  père  ignore  qui  vous  êtes  :  Le 
ïi«»m  de  Baltliilde  de  Sain-Valier,  la  qualité  de  Française  que 
vous  avez  prise,  vont  encore  prolonger  son  erreur. 

CLARICE. 
Je    ne  crains   rien    pour  moi  :  la   captivité  ,  la  mort  mêm» 
ne  .saurait  m'épouvanter.  Mai.s  ,  hél.TS  I  mon  époux  ,  votre  frère... 

AMÉLIE. 
Hvpolite  serait  erposé!   Ne  m'avcz-vous  pas  dit  qu'il  était 
depuis  .«ix  mois  dans  une  retraite  aussi  prolonde  qu'elle  était 
ignorer? 

CLARICE. 
Il  en  est  imprudemment  .sorti. 

AMÉLIE. 
Qui  vous  Ta  dit  ?  Oti  est-ii  ? 

CLARICE. 
Dans  les  environs  de  ce  château. 

AMÉLIE. 
Qu'il  profite  des  ombres  de  la  nuit,  et  qu'il  vienne  êe  refugter 
dans  mou  appartement. 

CLARICE. 
Mrîs,  si  M.  le  Comte  y  entrait,  mon  époux  serait  exposé  « 
toute  sa  vengeance. 

AMÉLIE. 
Amélie  saurait  le  défendre.  Je  me  jetterais  aux  pieds  de  mon 
père;  je  les  arroserais  de  mes  larmes  ,  et  je  parviendrais  à  le  flé- 
chir. Bonne  Ciarice,  il  faut  que  j'embrasse  Hvpolite ,  et  que  je 
puisse  le  sauver. 
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CL/VRICE, 
Ce  matin  ,  il  est  entre  dans  le  château. 
AMÉLIE. 
*  Vous  ne  me  Paver  pas  dit.  Ali  î  Clarice  î. . 
CLARITE. 
Ce  prétendu  soldat,  l'homme  qui  a  fait  remettre  un  bill«tk 
Walbrunc. 

AMÉLIE. 
Ah!  mon  Dieu!  c'était  mon  frëre- 

CLARICE. 

Héla.s!  oui:  jujet  de  mon  effroi ,  lorsqoe  M.  le  Comte  voulait 

se  trouver  au  rendez-vous.  Juste  Ciel  !  je  frémis  encore  !  Dans  un 

bois,  pendant  l'obscurité,  le  fils  innocent  armé  contre  le  père... 

AMELIE. 

L*air  triomphant  de  Walbrune  ne  me  surprend  plus.... 

CLARICE. 

Le  monstre!  si  nos  prières  n'avaient  arrêté  M.  le  Comte 

Ah!  tout  mon  sang  se  glace  dan»  mes  veines.  Non,  Madame, 
non  f  je  ne  puis  résister  à  cette  affreuse  situation  j  dès  que  la  nuit 
pourra  nous  favoriser  ,  je  vole  au  bois  des  Aunais ,  et  je  parfl 
arec  ma  fille  et  mon  époux. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  ,  puisque  vous  courez  tant  de  dangers,  et  qne  rien  ne 
peut  désarmer  la  colère  l'u  romte  d'IIasberg.  vous  partirez  celle 
nuit;  Amélie  jure  de  ne  jamais  vous  abandonner.  Vous  m'ins- 
truirez du  lieu  qui  vous  servira  d'asile:  là,  vous  ne  mantjuere* 
de  rien;  mon  père  a  !a  bonté  de  prévenir  mes  moindres  désirs t 
ce  qu'il  me  donne  «era  pour  vous  ,  mes  dtamans  .  ceux  que  m'a 
laissés  la  plus  tendre  des  mères,  serviront,  s'il  le  faut,  aux 
besoins  d'un  fils  infortune.  Avoz  confiance  en  moi;  Amélie  ne 
vivra  désormais  que  pour  assurer  le  bonheur  de  Clarice  et  de  so« 
époux. 

CLARICE,  troubi/e. 

J'aperçois  M.  le  Comte. 

AMÉLIE. 

Calmez  cet  effroi ,  je  vous  en  conjure,  il  paraît  voua  trahir.- 


SCENE    V. 

LE  COMTE,  CLARICE,  AMÉUE. 

LE  COMTE. 
Eh  bien  ;   Madame  ,   ^tes-vous   décidée  k  rester   dtts 
•hâteas  7 

CLARICE. 
C'est  an  bonheur  qne  je  n'osais  espérer.  Tant  de  bonttfe  ]MUr 
«•Ile  que  TOUS  ne  cornaissez  pas  encore  parfaitement..  •  •«• 
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LE  COMTE. 
Quand  vons  serez  plus  hc(irf>ii$e,  vous  m^accoHerez  une  en- 
enticre  confiance.  Le  récit  de  vos  chagrins  a  paru  trop  vous 
affecter.       , 

rLARICE. 
Vous  n'en  connaissez,  hélas!  que  la  moindre  partie. 

LE   COMTE. 

Elle  m'a  causé  la  plus  vive  douleur.  Une  femme  verlueusr  est 
nn  être  si  intéressant,  que  je  voue  au  mépris  tout  homme  qui  , 
pouvant  la  protéger  ,  ne  remplit  pas  exactement  ce  devoir. 

AMÉLIE. 
Ah!  mon  père,  il  n'est  qu'une  femme,  une  seule  qui  n'aura 
point  départ  à  vos  bienf.iils,  la  malheureuse  Clarice. 
LE  COMTE. 
Amélie,  je  vous  avais  expressément  défendu  de  prononcer  ce 
nom. 

AMÉLIE. 
Hélas!  connaissez-voii»  celte  infortunée  que  l'on  condamne  ;i 
des  pleurs  éternels?  que  n'est-clle  venue  euibrasser  vos  grnbux  ! 
£lle  vous  aurait  dit  un  nom  sans  tache,  les  malheurs  df  ma  fa- 
mille ,  mes  vertus  ,  mon  amour  filial  î  voilk  mes  litres  à  la  raaiii 
de  votre  filf.  Elle  eût  baigné  la  vôtre  de  ses  larmes,  et  vous 
eutjsiez  pardonné. 

LE  COMTE. 
Jamais.. .  Je  veux  l'oublier,  ainsi  que  l'ingrat  Hypolile. 

AMÉLIE. 
Non  ,  mon  pèie ,  ne  l'otiblir?.  pas.  Un  seul  moment  d'erreur 
l'empéche-t-il  d'être  votre  fils? 

1-E  COMTE. 
Son  fatal  amour. 

A  M  É  L I  E. 
Clarice  était  vertueuse. 

LE  COMTE,  furieux, 
Amélie,  vous  osez...  Fille  imprudente  I 

AMÉLIE,  se  jetant  aunr  pieds  de  son  père. 
Ah  !  mon  phre,  c'est  une  sœur  accablée  de  chagrins  qui  vous 
demande  la  grâce  de  son  frère. 

LE    COMTE. 
Vous  semblez  plutôt  approuver  sa  rébellion  :  ne  seriez-vou» 
pas  disposée  ^  suivre  son  exemple  ? 

AMÉLIE, 
lamais,  mon  père,  jamais. 

LE  COMTE. 
Drmain  vous  m'en  donnerez  des  preuves,  en  signant  votie 
coatcat  avec  le  baron  de  Walbrune. 
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AMÉLIE,  voyant  entrer  de  ff^albnme. 
{Bas.)  Demain  vous  apprendrez  ijueie  suis  digne  de  vous,  et 
que  Walbrune  est  indigne  de  moi. 

LE    COMTE. 
Amélie  ! 

AMÉLIE  .montrant  H^albrune. 
Je  succombe,  et  ne  puis  en  dirr  davantage. 
(  Elle  sort.  ) 
LE  COMTE,  à  Clarice. 
Veniller  ,  IMadame  ,  l'accompagner ,  et  lâchez  ,  par  vos  soins^ 
de  la  déterminer  à  m'obéir. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE    VI. 

LE  COMTE ,  LE  BARON  ,  ROBERT. 

LE   BARON. 

M.   le  Comte,   quels  chagrins  a  donc  la  charmante  Amélie? 

LE  COMTE, 
Vous    savez  combien    elle  est  attachée  à  son  frère.  Nous  en 
«vous  parlé. Eh  1. .  Mais  laissons  cela;  l'heure  approche. 

LE  BARON,  troubU. 
Vous  avez  promis  à  ces  dames  de  ne  poipt  m'accompagner  ce 
soir. 

LE  COMTE. 
C'était  pour  les  tranquilliser ,  et  dans  la  crainte  que  mon  ab- 
sence momentanée  ne  les  fît  venir  au  rendez-vous.  J'ai  donné 
des  ordres ,  et  persotine  ne  pourra  sortir  du  chûteau ,  que  vous  , 
moi  et  les  gardes  qui  doivent  me  suivre. 

LE     BARON  ,  bas  à  Robert. 
Nous  no  pourrons  rien  contre  Hypohtc.  (^  Au  Comte.)  Ah! 
Monsieur,  je  vous  eu  supplie  .  je  ne  puis  souffrir. 
LE    COMTE. 
Me  trouvei-vous  indigne  de  vous  servir  de  second. 
LE     BARON,  avec  une  feinte  douleur. 
Non  ,  Monsieur  le  Comte  ;  mais  si  vous  saviez. . . 

LE     COMTE. 
VoDS  mettes  un  tel  mjrstère  à  ce  rendez-  vous,  qu'il  pique 
ma  curiosité. 

LE    BARON,  à  part. 
Par  pitié  pour  luoi,  pour  vous-même,  ne  m'iuterrogei  plus. 

LE     COMTE. 
Celui  qui  doit  épouser  mon  Amélie,  peut-il  avoir  des  secret* 
pour  moi  ?  Ne  dois-je  pas  bientôt  vous  donner  le  nooi  de  fils  ? 
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LE    BARON. 

Puisque  vous  prriewdez  venir  avec  moi ,  je  voui  dois  un  âreu 
^ui  m'arrache  des  larmes. 

LE    COMTE. 
<;)uel  est-il  ? 

ROBERT,  à  part. 
Que  diable  va-t-ii  lui  conter. 

LE  BARON  ,  avec  intention  pour  Robert. 
Lorsque  Robert  a  reçu  ce  billet ,  l'inconnu  l'ayant  pris  pour 
un  de  vos  gens  ,  lui  ordonna  de  le  donner  à  son  maître.  Point 
d'adresse ,  point  de  cachet  ,  je  déplie  ce  papier  ;  difu  !  quel  est 
mon  effroi ,  c'est  le  comte  d*H.isberg  ,  c'est  mon  meilleur  ami , 
c'est  mon  bienfaiteur  ,  mon  père,  qu'un  audacieux  ose  provo- 
quer; je  me  suis  contraint  pour  cacher  toute  mon  indignation  , 
mais  bien  déterminé  à  répandre  jusqu'^  la  dernière  goutte  de 
mon  sang,  pour  épargner  le  voire. 

ROBERT. 
J«  ne  m'attendais  pas  à  ce  détour. 

LE     COMTE. 
Ce  zèle  vous  assure  des  droits  à  ma  reconnaissance  ;  mainte- 
nant que  le  mystère  est  éclairci  ,  montrez  moi  le  billet. 
LE     BARON,     à  part. 
Craignant  qu'une  négligence  ne  le  fit  tomber  entre  vos  mains, 
)e  l'ai  brûlé. 

LE     COMTE. 
Ah  î  c'est  à  moi  que  l'on  s'adresse. 

ROBERT',  hypocritement. 
Je  bénis  mon  erreur,  puisqu'elle  a  donné  à  mon  maître  les 
nojcns  de  vous  prouver  son  respectueux  attachemsnt. 
LE     COMTE. 
Vous  savez  le  nom  de  celui  qui  m'écrit. 

LE     BaRON. 
Nullement  puisqu'il  n'y  avait  aucune  signature. 

LE    COMTE. 
"Vous  pouvez  au  moins  vous  rappeler  le  contenu  du  billet  ? 

LE    BARON. 
Non  pas  mot  pour  mot,  mais  bien  le  sens.  Il  m'a  trop  frappé 
pour  en  avoir  perdu  le  souvenir.  Voici  i  peu  près  ce  que  renfer- 
mait cet  infortuné  cartel. 

«  Vous  avez  causé  tous  mes  maux  ,  une  femme  vertueuse  est 
»  votre  victime.  Si  vous  n'êtes  pas  le  plus  lâche  des  hommes  , 
»  à  huit  htnres  vous  serez  dans  le  bois  de  Hasberg  ,  du  côté 
»  du  parc;  et  là,  vous  me  rendrez  raison  des  outrages  faits  à 
»  ma  famille.   » 

'  Vous  pensez  que  ce  ne  doit  être  qu'un  des  parens  de  «ette 
CUrice. 
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F,E    COMTE. 

Je  i)oiiirni«i  rnvover^d^s  gj^rdes  à  î'hfure  convenue  cl  faire 
•  rrêlor  ce  téméraire  j  luuis  non  ,  avant  H'en  venir  ;»  c  -lie  exlré- 
hiité  ,  je  veux  4e  voir  et  lui  prouver  que  l'âge  n'affaibitt  point  le 
courage  d'un  lioiuiue  ti'honriciir. 

LE   BARON 
Bientôt  huit  heures. 

LE    COMTE. 
Je  vais  où  l'honneur  ni'appe]!e. 

LE    BARON. 
Non,  demeure?.,  laissez-moi  venger  rolre  iujure  ,  n'csl-elle 
pas  devenue  la  mienne. 

LE    COMTE. 
Ami  r»re  et  précieux  ;  si  quelqu'un   peut  remplacer  un  fils, 
vous  somI  avez  ce  droit.  Je  vais  prendre  mes  armes  et  je  suis  à 
\oiis  dans  un  instant. 

(   Le  Comte  »orC,  Roherl  parait  iuterdit  .  le  Baron  réfléchit  on  iastant  ;  oa 
voit  Frank  à  la  porte  ôe    la   bibliotl.é>fue.   ]^ 

SCENE    VII.  ^ 

LE    BARON,   ROBERT,    FRANK. 

LE    BARON. 
Toat  est  changé. 

ROBERT. 
Quel  est  donc  votre  nouveau  projet  ? 

LE    BARON. 
Tu  ne  le  devines  pas? 

ROBERT. 
Non  ,  foi  de  Robert  ,  mon  ge'nie  est  en  défaut. 

LE    BARON. 
Le  Comte  va  se  trouver  en  présetice  de  son  fils  ;  le  combat 
n'aura  pas  lieu,  je  serai   arrivé  assez  .\  tems  pour  l'empêcher  j 
i:  .lis  le  f'omte   furieux   fera  lui-même  arrêter  HjpoUte  ,  et  je 
1    ,    nds  du  reste. 

FRANK,  à  part. 
Foi  là  deux  fribons. 

ROBERT. 
C'est  vrai  ;  mais  avez  vous  réellement  brûlé  la  lettre  de  mon- 
•ieur  Hvpolite? 

LE     BARON. 
Non  elle  est  dans  un  livre ,  sur  mon  bureau  ;  ras  la  prendre  , 
et  tu  la  brûleras  de  suite. 

FRANK,  à  part. 
Che  serai  dans  la  chambre  du  baron  at.int  toi ,  coquin. 

(  Frank  traverse  la  scène ,  et  S9rtpar  leforuL  ) 
Clarice.  7 
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ROBERT. 
A.  merveille  ,  il  faut  que  rien  ne  puisse  voui  cûrapronieltrc. 


SCKNE    VIII. 

ROBERT  ,    LE  BARON. 

ROBERT. 
J'ai  de  l'inquifliule. 

LE    BARON. 
Ouffl  peut  en  être  le  motif? 

ROBERT. 
Je   voulais  ,  il    n'y  a  qu'un    instant,  conduire  Frank  à  votre 
appartement ,  mais  comme  je  m'y  rendais  avec  lui ,  il  a  rencon- 
tré Lisbctli ,  el  m'a  quitté  pour  aller  avec  ellej  je  crains  quil  ne 
nous  trahisse. 

LE     BARON. 
Igaprudeat  I  pourquoi  l'avoir  instruit  de  mes  intentions  ? 

ROBERT, 
ît  les  connaissait;  lore^^iue  ^inus  élioiis  dans  le  cabinet  de 
verdure  <jui  est  au  jardin  ,  bien  occupés  à  concerter  chacun  noire 
plan  d'attaque,  il  était  ,  m'a-!-il  dit,  blotti  contre  une  d'es 
charmil  es  ,  d'oii  il  a  entendu  tous  les  ordres  que  vous  m'avez 
donnés. 

LE     BARON 
Il  faut  qn-î  In  voles  à  sa  poursuite;  eu  lui  parlant,  il  ne  fa'it 
p.TS  avoir  l'air  de  le  craindre.  A  la  faveur  d'une  fans&e  confi- 
dence ,  et  de  la  promesse  J'uue  somme  cousidéfable,  conduis-le 
en   lieu  de  sûreté. 

ROBERT. 
Je  vous  entends  ,  avec  amitié,  ie   le  remettrai  aux  mains  de 
ceux  qui  doivent  arrêter  le  fils  du  Comte 

LE     BARON. 
C'est  cela,  prends  les  j^récaulions.  Si  par  l'imprudence  que  Ui 
as  commise,  Hypolile  venait  à  m 'échapper  ,  lu  ressentirais  les 
elTcls  de  ma  colère.   Remets. 

(  Robert  dnnne  à  son  iiuillre  le  portefeaille ,  celiii-ri  le  reprend  avec  hu- 
meur ,  ie  Coinie  entre  en  ceignant  son  épée  ,  Robert  et  leBarou  ne  l'ap- 
pei^çnivent  pas  sur  le  champ.  ) 

LE     COMTE  ,  arrêtant  Robert, 
Qu'avez-voHS ,  mon  cher  de   Walbrune;  que'vous  a  fait  ce 
pauvre  Robert. 

ROBERT,  hypocritement. 
Ah!  Seigneur,  daigne/  parler  pour  moi-même.   Une  étoor— 
derie  Ti'esl  pas  un  crime.  Cet  inconnu  qui  m'a  remis  ce  matin 
ua  écrit ,  était  dans  un  des  bosquets  du  jardin  ,  et  comme  j'ai 
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eu  le  inalLpur  <le  donner  à  mon  maître  ce  fatal  bîMet  en  vnfrc 
présence  ,  il  ne  peut  me  pardonner  les  <lanî»'rs  que  vous  allr-K 
courir  à  ce  maudit  combat.  Milgré  mes  rpfjrets ,  ma  vive  dou- 
leur ,  je  ne  puis  obtenir  mon  pardon;  voilà  mon  chagrin,  et 
l'unique  sujet  de  sa  colite. 

LE     BARON  ,   à  part. 
L'adroit  coquin. 

LE     COMTE,   au  bnrnrt. 
Cet  bomme  est  bien  dipne  de  von*;  sprvir  ,  M.  le  Baron. 

LE     BARON. 
En  raison  de  «on  rep»^nlir  ,   je  lui  fai^  gr.Ve.  (  bas  à  Robert.  ) 
Ne  perds  point  Frai  k  de  vue,  tu  dois  m'enlendre. 
ROBERT,  en  sortant. 
Ahl  maître  jar<linier  ,  je  vais   l'apprendre  qu'on  ne  trornpe 
p-T*  impunem«*nt  un  valet  'v.\  que  Robort.  (  Il  sort.  ) 

SCEiNE     X. 

LE  COMTE,  LE  BVRON. 

LE    COMTE. 
Vcnct,  M.  le  Baron,  mes  gardes  vous  attendent ,  et  je  vous 
suis. 

LE     BARON. 
Il  ne  faut  pas  sortir  tous  deux  ensemble,  cela  pourrait  allarraer 
la  charmante  Amélie. 

LE    COMTE. 
Eh  bien  I  je  vais  déjà  aller  *eul. 

LE     BARON,  a  part. 
C'est  ce  que  je  voulais.  (  haut.  )  Surtout  ,  point  d'explirali<  n 
avec  l'audacieux  qui  ose  vous  provoquer,  qu'une  obsçtirc j)ri>>oa 
assure  Votre  tranquillité. 

LE     COMTE. 
Je  ne  me  porterai  point  à  cet  excès  de  sévérité  ,  que  je  ne  sois 
birn  certain  que  cet  homme  n'est  pas  digne  de  se  mesurer  avec 
moi.    Ln  ancien  miliiaire  connaît  tes  lois  de  l'honneur. 
LE    BARON. 
J 'entends  du  bruit  ,    vous  aller  par  là  ,  moi  de  ce  côté. 

(  Le  Comte  sort  par  le  fond  à  droite  ,  et  le  Baron  à  gtiuehe.  ) 

(  Lisbeth  parait  3»rr  f-'iank  ii  la  porte  du  fond  ;  ell«  regarde  partir  Ir  n.iion  ; 

Îuand  elle  l'a  perdu  de  «uc  ,  elle  rentre  eo  «cinc  et  Tait  signe  à  Frank 
'enirrr  hardiment.    ) 

'  ■  ^  »   ,  I.    '.      .1. 

8CÈNE     XI. 

USBEPH,  FRA^K. 
L1J>BE'1  H. 

Il  est  parti ,  yeucz ,  mou  cher  Frank. 
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FRANK. 
Nous  sommfs   tous  prisonniers.    GolLs  î  gulhslbat  boufoir 
s'opposer  aux  projcls  des  mérhans  ! 

LISBETH.  , 

La  consigne  la  plus  sévère  est  donnée  k  toutes  les  portes  du 
château. 

FRANK. 
Dardciffel  !  il  fant  se  bendre.  C  II  cher,  he  ,  regarde  du  enté  de 
lailp gauche.  )  Che  j-uîs  sauter  j-ar  c«  (errass*».  O  bonheur,  je  puis 
einj  Vher  Monsir  Hvpolile  d'attendre  dans  le  bois  et  se  sauver 
du  p'us  grand  des  malheurs.  Vuci  un  papier  «jne  le  Baron  défait 
faire  brûler.  Dans  un  autre  moment  ,  je  fous  dirai  quel  moyeu 
i'afre  pris  pour  l'afoir. 

LISE!  TH. 
Tu  n'as  point  d'armes  ,  mon  pauvre  Frank. 

FRANK.,    montrant  un  pistolet. 
Depuis    que  chc  ronnais    les    projets    de  Robert  ,   je  mafois 
muni.  .I'afre  bas  envie  de  l'envoyer  dans  l'autre  mon»??»;  innis  ;e 
fev.x  l'elfraver  terriblement  d.-^ns  celui-ci  j  en  sortant  ,  si  cLehiis 
poursuivi,   je  rentrerais  par-là. 


SCENE    XII. 

LISB;:TH  .  seule. 
Point  de  cachet  :  on  peut  lire  sais  être  r^^préhensible. 
HÏPOLITE    DMA^BERG,    au  baron  de- H^albrune. 
«t  La  njaiédictior  de  mon  pèrt-  jiose  sur  ma  lêle.  Je  suis  errant, 
y  pro.*crit.  »  On  vient.  CesiCIptic»-. 

(  Elle  serre  le  billet.  ) 

SCEiNE     XIII. 

LISBETH  ,  CLARICE, 

CLARICE  ,    effrayée. 
Dis-moi ,  bonne  Lisbeth  ,  as-tu  vu  Monsieur  le  Camle  ? 

.  LISBETH,  tremblante. 
Madame. 

CLARICE. 
Parle  y  )e  l'en  conjure.  J'ai  parcouru  tous  les  appartemens  du 
cb&teau. 

LISBETR 
C'est  en  vain  que  je  voudi  ais  vous  le  cacher.  Il  est  allé  au  bot» 
des  Aunais  ,  avec  M.  de  Walbrune. 
CLARICE. 
Grand  Dieu  ! 
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I.ISBKTIÎ. 

Tranquillisez-vous,  le  bon  Frank  vient  de  sortir  en  «autant 
du  hnut  de  cette  tprras<r.  Espérons  qu'il  arrivera  assez  à  temps 
p«ur  avertir  M.  Hypi»lile  et  empêcher  une  fatale  méprise. 

(  File  fait  iiupKjiiespa»  en  rouinnt  entraîner  t-isbeth  :  à  l'instûnf  on  enlend 
deux  coup»  Je  pistolet  ;  lUe  tombe  sur  un  siège  ,  Lisbeth  veut  la  secourir.) 

CLARICE. 

Ah  î  j'expire  de  douleur. 

(  On  entend  un   grand  bruit.  ) 
Vient-on  m'annoncer  la  mort  démon  époux  ou  celle  de  son 
ma'heurei'x  père. 

SCKNE    XIV. 

(  AiDi'lie  arcourt  au  bruil.  Franrk  tient  d'une  main  un  pistolet,  de  l'aulrs 
il  embrasse  H^poliic.  Amélie  et  Clarisse  courant  à.  lui,  Lisbeih  ferme  U  ' 
porte  par  où  ils   viennent  d'entrer.  ) 

FRANK. ,  en  entrant. 
Rassurez-vouf  y  Madame,   le  Comie  est  sauvé. 

CLARICE. 
Mais  ces  ceups  de  pistolets  ? 

FRANK. 
Etaient  pour  effrayer  l'infâme  Robert  qui  nous  poursuivait. 

CLARICE. 
Cher  Hypolile  ! 

(  Bvpolile  parait  ëgar^,  tes  cheveux  sont  en  désordre,  il  est  p&le  et  sans 
armes,  son  habit  est  desordre  comme  celui  d'un  homme  qu'on  a  voulu 
prendre  au  collet.  ) 

HYPOLITE. 
Qui  m'appelle?  Eloignex-vous  tous.  C'était  mon  père  ,  mon 

malheureux  père,  que  j'allais  immoler   à  ma  vengeance.   Ah! 

VValbrnne  ,  ce  dernier  trait  te  manquait.  Le  lâche,  il  doit  è.re 

dans  ce  château;  il  ne  périra  que  de  ma  main  !  Quel  adversaire 

m'a-t-il  opposé  !,.. 

(  Il  tombe  prés  d'un  bureau  dans  le  plus  grand  accablement.  ) 

AMELIK. 
Frank  ,  au  nom  de  l'aitachement  que  tu  portes  à  mon  père, 
vole  k  son  secours. 

FRANK. 
Ch'en  afre  bien  envie ,  che  ne  feux  pas  le  laisser  avec  cet  co- 
quin de  Baron. 

(  U  sort  précipitamment.  ) 

SCENE    XV. 
AMÉLIE  ,  CLARICE  ,  HYPOLITE  ,    LISBETII. 
CLARICE. 
Reviens  à  toi ,  cher  Uypoliie  ,  lu  es  dans  les  bras  de  Clarice. 
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IIYPOLITE. 
Laissez-moi  ,  laissez-moi ,  vous  dis-je  j  mais  ,  je  vais  èl 
cusô,  pf'Ursuivi  comme  un  parncide;  sans  arinp.s. . .  je  n'ai  pas 
nu'me  le  pouvoir  de  terminer  mes  déplorables  jours. 

(  Il  se  lètc  en  repoussant  Clarisse  et  comme  effrayé.  ) 
l's  vienneTil . . .  Entendez  leur  voix  menaçâmes,  elles  crient 
arrêtez  le  meurtrier  de  son  père^  les  voil.'i ,  les  voilk. . . 
;       (  Il  parait  écouler  avec  plus  de  calme.  ) 
Ah!  qui  que  vous  sovpz  ;  si   la  pilié  vous  est  chère;  si  vous 
n'clcs  point  cotnp  i  •<■  de  l'odirux  VValbrune  ,  écoulez-m  ii  :  C!a- 
ricc»  est    dans  ce  château,   dites-lui  d'en   sortir;   elle  est  mon 
ffpousej  c'est  la  plus  verlueiise  comme  la  plus  adorée  des  femmes; 
qiiVl'e  fuve  à  jamais  d'un  li^j  oii  les  cruels  lui  donneraient  la 
moi  '.  Prolépez  les  pas  de  celte  infortunée  !  cl  liypoliie  expirera 
eu  vous  bénissant. 

CLARICE. 
Eh  quoi  !  tu  ne  me  reconnais  point  ?  Rap))el'e  la  raisrn  C'est 
C'irire  qui  arrose  les  mains  de  ses  larmes  j  Amélie  la  aœur  est 
])iès  de  loi. 

H  Y  P  O  L I T  E  ,  revenant  à  lui. 
Ma  sœur  !  C'arice  I  le  ciel  permet  (jiie  je  \  oiis  revoye  encore  ; 
mais  ne  me  nomme  plrs  ton  époux  ;  une  inorl  infamaule. . .  J  ai 
innocemment  levé  mon  épée  devant  mon  père. 

AMELIE. 

T'a-t-il  reconoii  ?  ^ 

HYPOLITE. 

Je  l'ignore.  A  l'instant  où  ,  furieux  cl  trompé  par  l'obcurité , 
je  disais  à  mon  advers.-iire  :  soige  à  »e  défendre  ;  une  voix  me 
répond . . .  Juste  ciel  !  c'est  la  voix  ch-'rie  de  mon  père  ;  elle  a  re- 
tenti jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Ci-Jle  voix  sacrée  me  glarc 
d'épouvante;  j'abandonne  mon  épée  ,  je  fuis,  des  monstres  me 
poursuivent.  tJn  de  ces  brigands  ose  porter  sur  moi  une  main 
téméraire;  un  homme  courageux  me  défend  ,  prolège  me»  pas  et 
me  ramène  ici.  Mais,  l'asile  oii  j'ai  reç'i  le  jour  va  bientôt  reten- 
tir d'imprécalions  ;  je  serai  désigné  comme  un  monstre ,  1  op- 
probre de  la  nature  entière. 

CL  A  RITE. 

Ai^  nom  sacré  et  d'époux  et  de  père  ,  éloigne-toi  ;  suis  une 
sœur  qui  te  chérit  ,  qui  me  regarde  comme  la  sienne,  et  qui  ne 
pcul-ctre  heureuse  (jue  de  noire  bonheur. 

A  ^I  Fî  L I  E ,  reganiant  du  côtt'  de  la  porte. 

On  vient.  Ah  !  mon  frère,  sux'-moi ,  je  t'en  conjure. 
CLAHICfc'. 

Notre  sort  va  se  décider  ,  le  ciel  me  donne  du  courage  ,  et  si 
quelqu'un  doit  périr  ,  ton  père  immolera  dans  Clarice  sa  pre- 
mière victime. 


B  Y  POLIT E,  s  échappant  des  bras  d'Amélie. 
Non  ,  laissr  moi  j  c  est  sans  doule  mon  père,\u'il  me  iVapj)© 
et  4Ue  je  meure  à  ses  pieds. 

(  Il  marche  ii  ^rand  pas,  crornnt  all<  r  an  devant  de  son  père,  plusieura 
pardes  entreul.  Valbrune  fuit  avec  I\obert.  Cette  entrcc  doit  former  ua 
lublcau. 

SCEiNE     XVI. 

IlYPOLlTi: ,  TLARICE  ,  AMÉLIE ,  LISBETH  ,  LE  BAROIV  , 
ROBERT,  Gardes  ,  un  Magistral ,  quatre   Gardes. 

LE    BARON  ,  en  entrant ,  aux  Gardes. 
Le  voici ,  arrêtez  l'assassin  du  comte  d'Hasberg. 

IIYPOLITE. 
0«es— lu  bien  m'accusrr  d'un  tel  forfait  ?  Ton  âme  alroce  a 
pu  seule  enfanter  un  pareil  complot.  Vil  hypocrite  ,  c'était  loi 
>jup  j'attendais,  tu  as  craint  de  te  mesurer  avec  nn  homme 
•  l'honneur.  Dis:  par  quel  atfreux  moj'ea  mou  père  est-ii  venu 
4  ta  place. 

LE     BARON. 
Soldats  obtfisset  ,  et  si  cet  homme  ne  veut   pas  vous  suivre 
entrainej^le  chez  le  Magi<iirat. 

A'nélie ,  aux    Gardes. 
Arrêtez  ,  il  est  mon  frère. 

CLARlCi:. 
Il   est  mon  époux  ;  cruel  Walbrune  î   n'êtcs-vous    pas  l.ts  de 
nous  tourmenter. 

R  O  B  E  R  T  ,  •*«.$  aa  Baron. 
Pressons  ce  d»'p«rt  ,  n'attendoTis  p.ns  le  retour  du  Comte. 

LE     BARON,  aux    Gardes. 
•Si  vous  n'nbéiH«eï  II  mes  ordres,  craignez  la  colère  du  comte 
d  llasbcru. 

IIYPOLITE. 
Perfide  ,  rends  gr«ce  au  sort  qui    m'a   db'sarmJ  .  sans  cela  tu 
n'existerais  plus. 

(    I  rs  :;:ir>lrs  v»'ii|<;tif  riff^f'"  ^   • .If. 

<l   r.■i',,•^  .,,;   (  ,l.,r;r.    ,     j 

ft  lir  1  .lutrc   u;i  ^.il)i  r  •  .1  .  .  _       -   ---  .^w  „..  ; ^  .^  ^ 

arbre». 

SCENE    XVlî. 

Les  Ptécédets  ,  FRANK. 

FRANK. 
Dardeiffel  I  la  premier  tpii   ose  porter  la  main  «nrU  fi's   <}e 
Inon  maUre  ,  moi  tailler  comme  les  arbres  de  tuacli&rdin.Ciie 
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précède  mon  Seigneur,  le  foilà.  (  Cette  position  doit  Jôrmer  un 
tabLau). 

f  Hypolite  est  tenu  par  un  garde  ,Ani<?lîe  et  Clarice  sont  nnx  genoux  du  ha- 
roii  de  ^ValbruDP.  Franck  a  \\  pointe  de  son  arme  sur  la  poitrine  de  relui 
qui  veut  arrêter  Hypolite,  et  le  canon  de  son  pistolet  sur  Robert  et  sur 
le  baron;  tout  cela  doit  être  ex(!cut«$  À  l'instant  où  le  Comte  entre,  en 
tenant  l'épce  d'Hjp 


SCENE    XVlîl. 

Les  Précédens ,  LE    COMTE. 

LE     BARON,    hypocritement. 

Vcner. ,  malheureux  père,  j'ai  poursuivi  voiire  agresseur  ici , 
hélas  I  j'ignorais  que  ce  fât  le  corale  Hvpolite  j  mais  ne  soyez 
plus  surpris  de  son  audace,  depuis  un  mois  Clarice  était  dans 
vôtre  chileau. 

LE     COMTE. 
Clarice  ! 

CLARICE. 
Elle  est  à   vos  pieds  ,  Seigneur  ;  mais  elle  recevra  la  raort  , 
en  prolestanl  de  rinnocence  de  son  époux.  Ce  n'était  point  vous 
qu'il  avait  provoqué  au  C'"»mbat  ,  mais  l'odieux  baron  de  Wal- 
bime ,  qui  a  juré  sa  perle  et   l.i  votre. 

HYPOLITE,  a^  Comte. 
Ah  '.  mon  père;  ma  fuite  h  votre  approche  ,  mon  épée  que  j'ai 
laissé  tomber  ,  et  qui  est  maintenant  entre  vos  mains ,  tout  doit 
VOUS  prouver  que  je  suis  incapable  d'un  tel  attentat. 
LE     BARON. 
Ce  n*est  pas  le  Comte  que  vous  aviez  provoqué  ? 

LISBETH. 
Non  ,  et  voici  le  billet  que  M.  Hvpolite  fit  remettre  au  Baron. 

FRANK. 
la,  Monseigneur,  ia  j  lisez  promptement. 
ROBERT,  aji  Baron, 
Nous  sommes  mort».  (  Frank  approchant.) 

LE    COMTE  lit'. 
»  Hypolite   s'Hasbeiio  au  Baron  de  Walbruni; 

Robert  Ttut  sortir,  Franck  se  met  en  face  de  lui  en  lui  préccntant  te* 

armes. 

FRANK. 
Dardeiffel  I  On  ne  sort  pas. 

LE     COMTE  Uti 
-  »  La  malédiction  pèse  sur  ma  tête  j  je  suis  errant,  proscrit; 
»>  mon  épouse  et   ma  fiMe  vont  bientôt  éprouver  les  horreurs  de 
•  la  misère;  le»  malheurs  qui  m'accablent  sont  votre  ouvrage j 
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»  sans  vous  ,  le  comte  (î'Hasl)erg  m'eî\t  pardonné  :  pour  prix  de 
9  tant  de  forfaits  ,  mon  père  doit  vous  donner  Amélie.  Je  ne 
»  puis  le  souffrir.  Si  vous  n'êtes  pas  le  plus  lâche  de  tous  les 
»  nommes  ,  vous  serez  au  bois  d'Hasberg,  à  8  heures  du  seir. 

HvPOLiTE  u'Hasbfrg.  n 

LE     COMTE. 
M-  de  Walbrupe  ;  vous  avez  pu  m'en  imposer  à  c«  point  ! 
armer  un  père  contre  son  fils. 

LE     BARON. 
Cet  écrit  a  été  concerté  entre  HypoHte  et  cette  Litbeth  ,  qui  , 
depuis  longtemps  ,  protège  cette  Clarice. 

FRANK. 
Bas  du  tout  ,  moi  l'avoir  trouvé  ce  papier  sur  le  bureau  de 
inonsir  de  Wâlbrune!. . .  Acljonlcz  îi  cela  un  polit  lettre  de  ca- 
chet ,  dont  l'exécution  était  confiée  h  l'honnête  Rol)ort ,  fjui  m'a 
dii^en  rac  la  montrant  :  zest  ,  avec  cela,  en  paysétraoger  ,  et 
Unité  la^rande  fortune  du  comte  Hypolitie  est  à  nous. 

LE    BARON. 
Et  bien  ,  la  voici  ,  pelle  jeltre  de  cachet.  (  Il  la  présente  à  un 
officier.)  Au  nom  de  l'Empereur,  TNIonsieur,  faites  votre  devoir. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  pu  la  solliciter ,  malgré   mes    ordres.  C'est   wne 
trahison. 

FRANK. 
Bas  dangereuse  di  tout ,  di  tout. 

LE    COMTE  .  à  r  Officier. 
Je  me  rends  la  caution  de  mon  fils.  Je  vais  écrire  au  premier 
"Ministre.  (  Au  Baron.  )  Reineitez  cette  lettre  de  cachet  à  Mon- 
sieur. (  //  désigne  l  Officier.  ) 

FRANK. 
Arrêter.,  Monsir  l'Officier  ,  fùlà  le  frai  Jeltre  de  cachet  que 
j'ai   brise  tantôt  à  Robert;  fous  afoir  en  main  c^u'un  fort  joli  ro- 
mance.   Chantez,   Monsir  le  Baron,  chantez....    Je  fais   vous 
donner  peaucoup  de  gaité.  Fous  aviez  hier  qu'une  soeur  ,  aujour- 
d'hui fous  en   avez   deux.  ,Dans  le  journal  de  mon  maître,  on 
réclame,  pour  partager  la  succession  de  monsir  votre  père  ,  une 
jeune  personne  ,  nommée  Poleski.. . .  Regardez  la  circulaire. 
LE    BARON,   effrayé. 
Celte  femme  est  luorie  depuis  long-tems. 

FRANK. 
Nix,  nix,   le  Toici.  {Il  montre  Clarice.) 

LISBETH,  au  Comte 
Oui ,  monsieur  le  Comte  ,  j'ai  été  asseï  heureusfr  pTr  protéger 
cette  infortuné.  Voici  le  portrait  du  baron  de  Walbrune. 

Clarice.  8 
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LE    COMTE. 
Clarice  ! 

LISBETII. 

Reconnaissez  votre  père  et  le  sien  j' de  plus  les  lettres  ,  Textrait 
de  naissance  signé  Éaouard. 

CLARICE. 

Ainsi  que  le  bracelet  de  cheveux  que  ma  mère  ïnit  à  mou  bras 
un  instant  avant  sa  mort. 

LE    BARON. 
Tout  m'accable  à  la  fois. 

CLARICE. 
Gardeï  votre   fortune  ,   mais  revenez  à  des  senlimens  plus 
doux  et  plus  humains,  puissc-t-elle  vous  rendre  heureux. 

LE    COMTE. 

Monsieur  le  Baron  ,  Clarice  est  devenue  ma  fille  ;  sa  vertu  , 
son  dévouement  ont  triomphé  de  ma  sévérité  j  on  peut  pardon- 
ner à  l'erreur  d'un  fils,  mais  ou  déleste  les  cœurs  corrompus  j 
sortez  de  ce  château  ,  et  que  demain  on  ne  vous  retrouve  point 
sur  mes  terres, 

FRANK. 

Et  zest,  monsir  le  Baron  ,  daus  le  pays  étranger.  Mais  bour 
fous  consoler  pendant  le  fojage ,  fous  afoir  un  petit  romance  à 
chanter. 

HYPOLITE. 

O  luon  père  I   vous  pardonnez. 

(  Le  Baron  et  Robert  sorl«nt.  ) 
LE    COMTE  prenant   Clarice  dans  ses  bras. 
Voilà  ton  excuse.  Mes  enfans,  il  ne  manque  à  mon  bonheur 
que  de  voir  votre  fille  auprès  do  moi.  Que  je  doive  encore  celle 
leçon  de  tendresse  à  la  Femme  Précepteur. 


F I  N. 
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